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^AVERTISSEMENT 

DE  L'EDITEUR. 


li^jN  donnant  au  Public 
Il  €  il  les  Œuvres  mêlées  de  M. 
^^^^  Boindin  ,  qui  me  les  a 
remis  dans  cette  intention  j 
quelque  tems  avant  fa  mort  ^  je 
ne  me  répandrai  point  en  Elo- 
ges fur  ces  mêmes  Œuvres  ,  je 
me  contenterai  de  rendre  un 
compte  exad  de  ce  qu'elles 
renferment. 

A  la  tête  du  premier  volume 
cft  un  Mémoirefur  la  yie  S' les  Ou- 
Tome  I.  a 


ij  AVERTISSEMENT. 
vrages  de  M.  Boindwj  compofe 
&  écrit  de  fa  main ,  que  je  n'ai 
fait  que  copier,  en  y  ajourant  la 
date  de  fon  décès.  Suivent  qua- 
tre Comédies^  dont  les  trois  pre- 
mières ont  été  reprefencées  fur 
le  Théâtre  François,  &  impri- 
mées quelque  tems  après  leur 
répréfentation  -,  à  l'égard  de  la 
quatrième  intitulée  le  Petit  MaU 
tredeRobej  elle  n^'a  paru  ni  au 
Théâtre  ni  àîlmpreflion^  l'Au- 
teur n'y  avoir  pas  mis  la  dernière 
main,  le  fujct  de  cette  Pièce  eft 
fimple  &  peut-être  un  peu-trop , 
mais  elle  eft  dialoguèe  dans  le 
goût  du  vray  Comique,  vif& 
naturel.  Ce  premier  Volume  eft 
terrniné  par  un  petit  manufcrit 
qui  contient  des  Conjeâuresjïir 


'AVERTISSEMENT  iij 

le\méi^ue  a  Homère.  On  rcconnoic 
dans  cet  ouvrage  le  penchant  de 
l'Auteur  pour  les  modernes ,  ce- 
pendant avec  beaucoup  de  mé- 
nagement pour  les  Anciens. 

Le  fécond  Volume  ouvre 
par  différentes  Diflertations  fur 
la  Langue  Françoife  ,  qui  n'ont 
point  vu  le  jour  de  Tlmpreffion  : 
cesdiflertacion&ont  été  extrême- 
ment approuvées  des  perfonne^ 
qui  connoiflent  les  finefles  de 
notre  Langue^  ôcàquifAuteur 
en  avoit  fait  la  lediure^elles  font 
au  nombre  de  huit,  dont  voici 
les  titres. 

Remarques  Jiir  les  fons  de  la 
Langue. 

Obfervarionsjiir  quelques  voyel- 
les &  quelques  conjcnnes  échapées 

aij 


îy    AVERTISSEMENT 

àMonfieur  lAbbé  de  DingeazL 

Réflexions  fur  Vufage  ^rcJolU 
que  des  Accens. 

Préftrvatif  contre  la  Gram^ 
maire  du  P.  Buffier. 

Remarques  fur  le  Livre  intitulé  y 
Réflexions  Philofophiques  far 
l^'Origine  des  Langues  èc  la  fi- 
gnification  des  mors. 

Obfervations  fur  la  nouvelle 
Grammaire  de  M.  VAhhé  G*** 
(  Girard.  ) 

Remarques  fur  la  traduâlion  de 
rAppendix  du  P.Jouvenei,  par 
M.  du  Marfais. 

Réflexions  Critiques  fur  les  Re- 
gles  de  la  Verfif  cation. 

M.  Boindin  acrû  devoir  joinJ 
de  à  fes  ouvrages  de  Gram- 
jnaire^fes  Difcours  Académie- 


'AVERTISSEMENT,  v 
ques^  mais  tels  qu'il  les  a  com- 
pofés  &  lus  à  rAcaclémie  des 
Belles  Lettres  &  Infcriptions 
dont  il  etoit  Membre.  Ces  dif- 
cours  font  inférés  dans  les  Mé- 
moires de  cette  Académie,  mais 
avec  quelque  différence  dans  le 
texte  &  dans  les  citations» 
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MEMOIRE 

SUR 
LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE   M-  B  O  I  N  D  I  N  . 

Donné  par  lui-même. 

I^^^^l  I  c  o  L  A  s  Boindin  ,   Pro- 
^N  '^  cureur  du  Roi  au  Bureau 
^^^^ij  des  Finances  ,  fils  aîné  de 
^^«--^  Nicolas  Boindin  ,  à  qui  il 
fuccéda  dans  cette  Charge  ^  naquit  à 
Paris  le  29  Mai  16-16,  avec  tous  les 
fignes  d'une  mort  prochaine.  AufTi  les 
Médecins  avoient  ^  ils  jugé  d'avance 
qu'il  ne  vivroit  pas  ,  &  peu  s'en  fal- 
lut que  la  prédiction  ne  s'accomplît  ; 
car  à  peine  fut-il  né  ;  qu'il  fut  mis  en- 
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tre  leurs  mains^  ôc  pour  ainfi  dire ,  Voué 
aux  remèdes.  Cependant  malgré  le 
pronoftic  ôc  les  remèdes  dont  on  l'ac- 
cabla ^  la  nature  prit  heureufement  le 
delîus.  Ce  ne  fut  pas  à  la  vérité  fans  faire 
de  grands  efforts  ,  ôc  le  jeune  élève 
en  demeura  tellement  affoibli  ,  que 
tous  les  exercices  du  corps  lui  furent 
interdits  pendant  fon  enfance  :  mais 
il  s'en  dédommagea  du  côté  de  l'ef- 
prit  ,  car  faute  de  pouvoir  fauter  & 
courir  comme  les  autres  enfans  ,  pour 
fe  difliper  5  il  s'amufa  à  penfer  ôc  à  ré- 
fléchir y  ÔC  commença  ainfi  a  devenir 
Philofophe  avant  l'âge  de  raifon. 

Curieux  d'apprendre  les  raifons  de 
tout  ce  qu'il  voyoit  ,  ôc  peu  fatisfait 
de  la  plupart  de  celles  qu'on  lui  don- 
noit ,  il  commença  dès-lors  à  fe  défier 
des  lumières  ôc  de  la  bonne  foi  des  hom- 
mes y  ÔC  cette  défiance  ne  fit  qu'aug- 
menter dans  la  fuite ,  lorfqu'on  voulut 
lui  apprendre  à  connoître  fes  lettres  ;  la 
contradiûion  qu'il  trouvoit  entre  la  ma- 
nière dont  on  les  prononce  féparé^ 

a  iiij 
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mentjôc  la  prononciation  qui  réfulte 
de  leur  aflemblage  dans  les  mots  qui  en 
font  compofés  ^  lui  paroifîoit  la  chofe 
du  monde  la  plus  abfurde  y  &  le  ré- 
voltoit  à  tout  moment  contre  Ton  Maî- 
tre. 

Il  étoit  aifé  de  juger  qu'avec  dé  tel- 
les difpofitions  les  études  de  Collège 
ne  feroient  pas  de  Ion  goût.  Auffi  n'y 
donna-t-il  que  la  moitié  du  tems  qu'on 
a  coutume  d'y  employer  ;.  encore  ne 
s'occupa- 1- il  pendant  tout  ce  tems- 
là  y  qu'à  lire  Ôc  étudier  les  Auteurs 
Dramatiques  ,  ôc  furtout  tes  Comi- 
ques y  comme  Plaute ,  Térence ,  Arif- 
tophane  ,  par  préférence  aux  Tragi- 
ques ,  tels  qu'Efchyle^  Sophocle,  Eu- 
ripide ;  car  pour  Cicéro  i  ,  Virgile  , 
Homère  ,  &  les  autres  grands  modè- 
les de  l'Antiquité  ,  il  nVn  fut  que  foi- 
blement  touché  ,  &  leur  préféroit  fans 
façon ,  L<ucien ,  Tacite ,  Horace ,  &  les 
autres  Anciens  qui  penfent  à  la  mo- 
derne. 

Parvenu  enfin  en  Philofophie ,  on 
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crut  qu'il  s'y  trouveroit  dans  fon  élé- 
ment ;  mais  étant  malheureufement 
tombé  fous  un  Profeffeur  entêté  des 
principes  de  l'Ecole  ,  il  fut  fi  indigné 
de  n'y  trouver  que  des  miOts  ôc  des 
termes  barbî^res  ^  au  lieu  de  chofes  & 
des  idées  claires  ^  auxquelles  il  s'at- 
tendoit  3  qu'il  le  quitta  brufquement  , 
pour  faire  avec  la  miême  rapidité  fon 
cours  de  Droit ,  qui  n'étoit  guéres  de 
fon  goût  ^  mais  qui  lui  étoit  néceflaire 
pour  être  en  état  de  remplir  un  jout 
ia  Charge  de  fon  père. 

Cependant  avant  de  fe  déterminer 
fur  le  choix  d  un  état ,  il  voulut  ef- 
fàyer  du  métier  des  armes  ^  &  fit  une 
cam.pagne  (en  \6()G).  dans  les  Mouf- 
quetaires  ;•  mais  la  fatigue  du  cheval , 
j(  inte  à  la  foibleffe  du  tempérament  , 
ne  lui  permit  qu'a  peine  de  rachever;& 
elle  ne  fut  pas  plutôt  finie,  qu'il  quitta 
le  Service  ,  pour  venir  goûter  l'ombre 
&  le  repos  du  Cabinet. 

Là  ;  rendu  à  lui-même  ^  &  maître 
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de  fe  choifir  des  occupations  félon  fon 
goût  y  il  fe  partagea  entre  les  Belles 
Lettres  &  la  Phiiofophie  ;  ôc  après  s'ê- 
tre nourri  de  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  en  l'un  ôc  l'autre  genre  ,  Ôc 
s'être  bien  rempli  de  la  lecture  de  Def- 
cartes  ^  Bayle  ôc  Fontenelle  ^  dont  il- 
fit  toujours  fes  délices  ;  il  ofa  paroître 
(en  i(5p8.  )  dans  la  fameufe  affem- 
blée  qui  fe  tenoit  alors  chez  la  veuve 
Laurent. 

C'étoit  en  ce  tems  là  ,  le  rendez- 
vous  de  tous  les  jeunes  gens  qui  avoient 
du  talent  pour  la  Poëfie,  l'Eloquence, 
les  Sciences  exaûes  ,  ou  les  Arts  ;  en 
un  met,  la  pépinière  de  toutes  les  Aca- 
démies ;  ôc  M.  Boindiii  n'y  fut  pas 
long-tems  fans  donner  des  marques  de 
la  juftefle  de  fon  diîcernement ,  en  dif- 
tinguanr  entre  tous  ceux  qui  y  bril- 
loient,  deux  efprits  différens,  tous  deux 
excellens  dans  leur  g^enre  ,  quoique 
d'un^oût^  ôc  d'un  caractère  jfort  op- 
pofés. 
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L'un  d^eux  ,  gracieux  ,  doux  ,  en- 
joué 5  &  n'ayant  d'autre  défaut  que 
d'être  quelquefois  un  peu  trop  fin  & 
trop  délicat ,  étoit  le  célèbre  M.  de 
la  Motte  y  dont  le  talent  pour  la  Poëfie 
Lyrique .  venoit  de  fe  déclarer  par  fon 
Ballet  de  VEurope  Galante.  L'autre  , 
férieux ,  auftére ,  &  même  un  peu  dur  ; 
mais  d'une  netteté  ^  d^une  force ,  ôc 
d'une  étendue  admirable  ^  étoit  le  fa- 
meux M.  Saurin,  fi  connu  depuis  par 
fa  difpute  avec  M.  Rôle  ^  ôc  plus  en- 
core par  fon  procès  contre  Rouffeau. 

Comme  Tun  avoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  fervir  à  orner  l'imagination  y  & 
l'autre  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
former  le  jugement  ;  M.  Boindin  fe 
propofa  de  tirer  un  double  avantage 
de  leur  comm.erce  :  mais  un  plus  grand 
rapport  d'âge  ,  joint  à  un  égal  pen- 
chant pour  leThéâtre ,  le  lia  plus  étroi* 
tement  avec  M.  de  la  Motte  ;  &:  le 
premier  fruit  dv^  leur  liaifon  ,  fut  une 
petite  Comédie  qu'ils  firent  enfemble, 
(en  1701.  )  iniitulée  :  Les  trois  Caf*^ 
cons. 


xi]  Mémoire  fuY  la  Vie 

La  queftion  qui  s'éleva  entre  leurs 
amis  ,  fur  le  plus  ou  le  moins  de  part 
que  Tun  ou  l'autre  y  pouvoir  avoir  , 
les  engagea  d'en  faire  chacun  une  fé- 
parément  >  dont  le  fuccès  fat  fort  dif* 
fërent.  Celle  de  M.  de  la  Motte,  quoi- 
que beaucoup  plus  délicate  ,  ôc  infî-=^ 
niment  mieux  écrite  ,  ne  réuîlit  que 
médiocrement ,  parce  que  le  fujet  en 
étoit  trifte  ôc  lugubre.  C'écoit  la  Ma^ 
trône  a'Efhefe,  (  en  1 70  2.  )  Celle  de  M» 
Boindin  au  contraire  ,  quoique  beau* 
coup  plus  foible  ,  ôc  infiniment  moins 
délicate  >  eut  un  plein  fuccès  ;  parce 
que  le  fujet  en  étoit  plus  riant ,  ôc  ïm-^ 
trigue  plus  piquante.  C'étoit  le  Bat 
dAuteuiL  Cependant  cette  pièce  eut 
ie  malheur  de  déplaire  à  la  Cour ,  par 
l'en  droit  même  qui  l'avoir  fait  réuiïîr 
à  Paris,  ôc  fut  détendue  à  caufe  d'une 
fcene  de  deux  jeunes  filles  travefties 
en  hommes ,  qui  trompées  toutes  deux 
par  leur  déguifernent  ,  ôc  fe  croyant 
mutuellement  d'un  fexe  différent ,:  fe 
faifoient  des  avances  réciproques  ôc 
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3es  agaceries  ^  qui  ,  quoiqulnnocen- 
tes  dans  !e  fona  ^  parurent  fufpedes^ 
-OU  du  liioins  équivoques  ^  à  une  grande 
Princefle(iî)  ,  qui  avoit  le  goût  très- 
fin  ,  maii  qui  n'entendoit  point  raille- 
rie fur  Tarticle. 

Après  s'être  ainfi  eflayés  féparément 
^ans  ces  deux  pièces ,  nos  jeunes  Au- 
teurs fe  réunirent  pour  en  achever  une 
quatrième ,  que  M.  Boindin  avoit  déjà 
lue  aux  Comédiens  ;  mais  qui  reçut 
.encore  de  nouvelles  grâces  ,  en  paf- 
fant  par  les  mains  de  M^de  la  Mot- 
te (b). 

Ces  quatre  pièces  ^  quoiqu'imprî- 
inées  d'abord  féparément ,  &  avec  les 
premières  lettres  du  nom  de  leurs  Au- 
teurs ,  ayant  paru  depuis  dans  un 
iîiême  recueil ,  fous  le  titre  de  ThéA^ 
îre  de  M,  B.  M.  Boindin  fe  fît  un  de- 
voir d'avertix  le  Public  (c) ,  que  c'étoit 

(a)  Feue  Madame  ,  mère  du  Régent, 

Q  (  Le  Port  de  Mer ,  en  1705. 

(  c  )  Dans  les  Lettres  fur  les  Speûacles. 
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non-feubment  Uns  fon  aveu  ,  maïs 
encore  à  (on  infçû ,  que  la  chofe  s'étoit 
faite ,  ôc  comme  la  difcrétion  qu'eut 
depuis  M.  de  la  Motte  ,  malgré  la  di- 
vifion  qui  furvint  entr'eux  ,  de  n'infé- 
rer dans  fes  ouvrages  de  Théâtre ,  que 
la  feule  pièce  de  ce  recueil  à  laquelle 
M.  Boindin  n'avoit  point  de  part  {/a 
Matrone  d'Ephefé) ,  pouvoit  faire  croire 
que  les  trois  autres  appartenoient  ea 
propre  à  M.  Boindin;  M.  Boindin  eut 
encore  le  foin  de  déclarer  dans  les  mê. 
mes  Lettres  fur  les  S'peâacles ,  que  de 
ces  trois  pièces  ^  il  n'y  en  avoit  qu'une 
(  le  Bal  d'Auteuil  )  qui  fat  entièrement 
de  lui  y  que  les  deux  autres  étoient  de 
lui  ôc  de  M.  de  la  Motte  en  commun , 
ôc  que  bien  loin  de  vouloir  s'attribuer 
la  part  que  M.  de  la  Motte  y  pouvoit 
avoir  ,  il  feroit  ravi  au  contraire  que 
la  part  qu'il  y  avoit  lui-même ,  pût  être 
attribuée  à  M.  de  la  Motte. 

Ces  Ouvrages  au  refte  ayant  fait 
connokre  les  talens  de  M.  Boindin  , 
il  eut  l'honneur  en  1705.  d'être  reçu 
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à  rAcadémle  des  Infcriptions  &  Bel- 
les Lettres  ,  ôc  pf,u  de  tems  après  , 
d'être  nommé  par  M.  ie  Chancelier 
(  Pontchartrain  )  pour  faire  les  fonc- 
tions de  Cenfeur  Royal.  11  fongea  aufli- 
tôt  à  remplir  le  devoir  de  ces  deux 
places  ;  mais  ce  Rit  toujours  en  fui- 
vaat  fon  goût  y  c'eft-à-dire  ,  en  s  occu-* 
pant  des  matières  du  Théâtre. 

La  première  Differtation  qu'il  lût 
à  PAcadémie  (en  1707)0  fut  un  Dif" 
cours  Préliminaire^  où  après  avoir  parlé 
de  la  paflion  que  les  Anciens  avoient 
■pour  ce  genre  de  fpeclacle  ,  &  de  la 
rmagnificence  où  ils  en  avoient  porté 
Jes  repréfentations  ,  il  remonta  a  l'o- 
■.rigine  du  Théâtre  ^  en  fuivit  les  pro- 
grès chez  les  Grecs  ôc  les  Romains  , 
bc  rendit  compte  de  tous  les  change- 
niens  qu'ils  éprouvèrent  ,  jufqu'à  ce 
/qu'on  en  eût  bâti  de  fiables  &  de  perr 
jiianens. 

11  parla  enfuite  (en  1708).  dans  une 
feande  D  > Jler  tari  on  ^  qu'A  lût  dans  une 
aflemblée  publique  ^  de  la  forme  ôc 
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Aq  la  conftru£tion  des  Théâtres  j  d^ns 
leur  état  de  perfection  ,  ôc  reaiic 
compte  non. feulement  de  la  ficua- 
tion  ,  des  proportions  ,  ôc  de  lufage 
de  toutes  leurs  parties  ,  mais  encore 
du  jeu  ôc  du  mouvement  de  leurs  dé- 
corations ôc  de  leurs  machines  ;  ôc  pour 
en  rendre  la  démonftration  plus  fen- 
lible  ,  il  accompagna  fa  Differtation 
d'un  modèle  en  relief,  qui  faifoit  tou- 
cher les  chofes  au  doigt  ôc  à  Toeil  5 
&  qui  eut  Thonneur  d'être  envoyé  à 
la  Cour  5  pour  fatisfaire  la  curiofité  de 
Jl/*  le  Duc  de  Bourgogne  ,  ôc  d'en  re- 
venir avec  une  Lettre  du  Miniftre  ^ 
remplie  de  marques  d'eftime  ôc  pour 
rOuvrage  ôc  pour  l'Auteur. 

Ayant  enfuite  (  ea  1709  ).  entre- 
pris d'expliquer  quelques  difficultés  où 
Ton  pou  voit  tomber  fur  les  diflérens 
noms  des  Romains  ,  par  rapport  aux 
différentes  défignations  qu'ils  avoient 
coutume  d'ajouter ,  pour  une  plus  par- 
faite détermination  de  leur  branche  ^ 
&  de  leur  perfonne  ,  il  en  prit  occa- 

fion 
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(ton  de  parler  des  Tribus  Rorraines  , 
&  d'en  donner  une  hiftoire  ccniplette  , 
dans  trois  Differtaticns  ,  (en  171c  /• 
où  il  examina  ,  luivant  l'ordre  de  leur 
ëtab:iffement,leur  fituation^  leur  éten- 
due ,  leur  forme  politique  ,  &  leurs 
difFérens  ufages  ,  Ibus  les  Rois  >  fous 
lesConfuls  j  &  fous  les  Empereurs. 

Après  cette  hiftoire  des  Tribus ,  M. 
Boindin  donna  une  Differtation  fur  les 
habits  de  Théâtre  des  Anciens ,  (en 
1711).  ôc  fur  les  difiérens  mafques 
de  leurs  A£leurs  ;  ôc  il  fe  difpofoit  à 
en  donner  la  fuite  y  torfqu'un  accident 
domeftique  Tobligea  d'interrompre  fes 
fondions  Académiques  ,  pour  pren- 
dre foin  des  affaires  de  fa  famille  ,  & 
fe  faire  recevoir  dans  la  Charge  de  fon 
père. 

Ne  pouvant  plus  alors  être  alTidu 
aux  alTemblées  ccmme  auparavant  ^ 
il  ne  voulut  point  garder  une  place 
dont  il  ne  pouvoit  plus  remplir  les  de- 
voirs , .  &  dem.anda  lui-même  la  Vé- 
téra nce  f  en  1712).  Mais  il  ne  cefia 
Tome  I.  b 
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point  pour  cela  d  aimer  les  Lettres  J 
6c  de  leur  donner  tout  le  tems  dont 
les  affaires  publiques  lui  permettoienc 
de  difpofer.  11  étoïc  même  toujours  prêt 
d  écouter  les  jeunes  Auteurs  qui  ve- 
noient  le  confulter  ;  &  non  content 
de  leur  donner  de  bons  avii  ,  il  leur 
aidait  fouvent  à  mettre  leur  Ouvrage 
en  état.  D'ailleurs  ils  étoient  sûrs  du 
fecret ,  6c  qui  plus  eft  3  difpenfés  de  la 
reconnoiffance  ,  liberté  dont  ili  ne 
manquoient  pas  de  profiter. 

Au  refte ,  s'il  fe  montroit  un  peu  dif- 
ficile fur  les  Ouvrages  des  autres ,  il 
rétoit  encore  plus  fur  les  fiens  ;  &  il 
en  avoir  compofé  un  grand  nombre 
iur  des  matières  du  reffort  de  l'Aca- 
vdémie  Françoife  ,  qu'il  fe  contentoit 
de  montrer  à  quelques  amis ,  6c  qu'il 
ne  voulut  point  faire  imprimer  ^  de 

f)eur  de  paroître  reprocher  à  cette  il- 
uîre  Compagnie^  de  négliger  des  cho- 
fes  ,  dont  elle  devroit  faire  fon  prin- 
cipal objet. 

Tels  font  des  Mémoiresjlir  les fom 
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^de  la  langue  ;  fur  quelques  voyelles  & 
quelques  conjonnes  échapées  à  M.  C j4hhé 
Dangeau  ;  fur  la  nature  des  grandes 
&  des  petites  voyelles  y  &  fur  la  con- 
verfion  qui  s'en  fait  dans  les  vraies  di& 
longues  ;  fur  une  propriété  particulière 
de  nos  vraies  diftongues  ,  par  rapport 
à  cette  converfion  refpeûive  des  gran- 
des ôc  des  petites  voyelles  ;  fur  les  dif- 
férens  dégrés  de  longueur  ôc  de  briè- 
veté 5  d'élévation  ^  d'abaiflement  des 
grandes  &  des  petites  voyelles  ;  ôc  fur 
les  moyens  de  remédier  à  tous  les  in- 
convéniens  de  l'ancienne  ortogra^e  ^ 
&  d'en  conferver  en  même  tems  tous 
les  avantages.  Telles  font  encore  des 
Réflexions  critiques  fur  les  régies  de  la 
verfîjicaîion  ,  &  fur  le  plaiftr  qui  en  peut 
réjulîer  /  des  remarques  Jur  les  fautes 
d'ujage  5  de  quantité  ,  ^  de  prononcia^ 
îion  de  la  Grammaire  du  Père  Bujfler  , 
fans  parler  d'un  grand  nombre  de  Let- 
tres fur  diffère  n s  fujets. 

La  netteté  ^  l'ordre  &  la  précifion 
qui  régnent  dans  tout  ce  qu'écrivoit 

bij 
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M.  Eoindin  ,  font  des  preuves  de  ce 
qu'il  auroit  pu  faire  ,  s'il  fe  fiit  livré 
lans  partage  à  fon  talent ,  &  auroient 
niê.ne  fuffi  pour  le  faire  parvenir  à 
tous  les  honneurs  Littéraires  >  s'il  eût 
voulu  pour  cela  fe  donner  un  peu  de 
mouvement  ;  mais  une  humeur  extrê- 
mement particulière ,  joint  à  un  grand 
défmtérelfement  y  ne  lui  per.iiettoit 
pas  de  faire  les  moindres  démarches 
pour  fa  fortune  &  fon  avancement  j 
ôc  fon  goût  pour  l'indépendance  a  - 
loit  fi  loin,  qu'il  l'cmpêchoit  de  cher- 
cher à  fe  faire  des  Prote£teurs ,  ou  à  mé- 
nager ceux  que  fon  mérite  lui  avoient 
faits. 

Cependant  malgré  fon  indifférence 
&  fon  peu  d'ambition  ,  il  ne  laiOa  pas 
d'avoir  des  amis  puiffans  ,  qui  fe  char- 
gèrent d'avoir  des  vues  pour  lui..  M. 
d'Ombreva! ,  fon  coufin ,  pour  le  iàire 
-connoître  de  M.  le  Duc,  ne  craignit 
point  de  TaiTocier  à  une  partie  de  fes 
fo'idions  ,  h.  le  fit  commettre  par  Ar- 
rêt du  Confeil  ^  pour  travailler  conjoin- 
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tement  ?vec  lui  dans  difFérentes  affai- 
res. D'un  autre  côté ,  M.  le  Comte  de 
IMorvilie  dont  il  a  voit  l'honneur  detre 
allie  ,  avoit  entrepris  de  le  faire  entrer 

à  rAcadémie  Francoife  ♦  malgré  tous 
-        ^         .j 

tes  obflacies  qu'y  faifoit  naître  M,,  de 
la  Motte ,  avec  qui  il  avcit  etd  au- 
trefois fi  étroitement  lié  y  mais  qui  étoit 
devenu  fon  ennemi  mortel  depuis  l'af- 
faire de  Roufleau  ;  &  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  M.  de  Morville  y  au- 
roit  réuffi  ,  d  M.  le  Duc  étoit  reflé 
plus  long-tems  en  place  ;  mais  le  chan^ 
gement  qui  arriva  dans  le  Miniflére  , 
la  difgrace  de  M.  de  Morville  &  de 
M.  d'Ombreval ,  qui  en  fut  une  fuite, 
&  la  mort  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
Prote£kurs  ,  qui  arriva  peu  de  tems 
après  ,  renverférent  tous  les  projets 
qu'ils  avoient  formés  pour  M.  Boin- 
din  ,  &  lelaiiTérent  plus  expofé  que 
jamais  au  reflentiment  de  M.  de  la 
Motte  ,  qu'il  ne  s'étoit  cepen  Inn.:  t- 
trré  ,  que  pour  avoir  p?TU  douter  que 
Rouffeau  mt  le  véritable  Auteur  des 
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couplets  qui  lui  étoient  attribu(?s  \ 
doute  bien  pardonnable  à  un  hommQ 
accufé  lui-même  d'y  avoir  eu  part  y 
&  qui  avoit  un  grand  intérêt  de  faire 
Voir  qu'il  n'enétoit  pas  complice. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  M.  de 
Fontenelîe  ,  malgré  fon  attachement 
pour  M.  de  la  Motte  ,  s'étoit  joint  à 
M.  de  Morviile  en  faveur  de  M.  Boin-» 
din  y  &  avoit  même  déclaré  publique- 
ment à  fon  concurrent  ,  en  le  rece- 
vant à  TAcadémie  Françoife^  que  ce 
îi'étoit  point  librement  qu'il  lui  avoir 
donné  fa  voix  ,  ôc  qu'il  y  avoit  lieu  de 
croire  ,  que  le  premier  ufage  qu'il  fe- 
roit  lui-même  de  la  Tienne,  feroit  en 
faveur  du  rival  .fur  qui  il  l'avoit  em-^ 
porté  ;  M.  Boin i in  (e  fentit  auffi  ho- 
noré de  cette  efpéce  de  ''éfignation  , 
que  de  la  place  même  qu'elle  fembloit 
lui  p'*omeftre. 

L'enfance  de  M.  Boindin  fut  inJ 
firrne  &  languifTante  ,  mais  fa  fsnté 
fe  rétablit '^n  peu  dans  l'adolescence, 
&fe  fortiiia  toujours  de  plus  en  plus 
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idans  la  fuit^  ;  il  ne  lui  refta  de  fes  pre- 
mières infirmités ,  qu'une  migraine  ha- 
bituelle dont  il  étoit  régulièrement 
tourmenté  toutes  les  femaines  ;  mais 
qui  fe  diiilpa  infenfiblement  ,  à  me- 
fure  qu'il  avança  en  âge  ,  ôc  dont  il 
fut  entièrement  quitte  à  cinquante  ans. 

11  jouit  toujours  depuis  d'une  affcz 
bonne  ii.nté ,  &  comme  il  n'avoit  point 
pris  d'engagement ,  il  auroit  pu  dans 
une  fortune  affez  bornée  ,  pafler  tran- 
quillement le  refte  de  fes  jours  ,  fans 
les  traverfes  domefîiques  qu'il  eut  à 
effuyer. 

Incommodé  fur  la  fin  de  fes  jours 
d'une  (iftule,  pour  laque-le  il  fouffrit  en 
vain  l'opération,  &  qui  devint  enfin  in- 
curable. M.  Roindin  m.ourut  le  Mardi 
50  Novembre  1771.  &  fut  enterré  le 
lendemain  à  S.  Nicolas  des  Champs 
fa  Paroiffe. 

Tout  ce  quon  vient  de  lire ,  ejl  de  M* 
Bo'mdin  lui-même.  On  ne  stfl  donné  la 
liberté  ni  de  changer  un  feul  mot  )  ni 
d' ajouter  autre  choie  que  la  da^ e  de  Jd 
mort  y  qtAÏl  avoit  laijfee  en  blanc ^ 
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EN  PPvOSE  ET  EN  UN  ACTE,^ 
fuivie  d'un  Diverti.Tement.  Repre- 
préfentée  pour  la  première  fois ,  le 
Samedi  4;  Juin  1701. 


Terne  L 


PERSONNAGES. 

M.  ORONTE  ,  père  de  Lucile. 
LUCILE  j  amante  d'Erafte. 
ERASTE  ,  amant  de  Lucile. 
MARTON  ,  fuivante  de  Lucile, 
M.  DE  SPADAGNAC,  Gafcon. 
JULIE ,  amante  de  M.  de  Spadagnac* 
FRONTIN,  Valet  de  M.  de  Spada- 

gnac. 
LA  ROZE,  Valet  de  M.  Oronte. 
TROUPE  de  Bafques  ôc  de  Gafcon- 

nés. 
La  Scène  ejl  à  Paris  chez  M,  Oronte» 
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COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE, 
MARTON,  FRONTIN. 

M  A  R  T  O  N. 

U  E  me  dis-tu-là  ,  Frontin  ?  quoi 
ton  maître  eft  en  chemin  ?  Ôc  l'ofli 
n^a  pu  le  retenir  à  Bordeaux } 

Frontin.^ 

Au  moins  ,  Marton  ^  ce  n'eft  pas  m2i 

£aute  :  tu  fçais  que  j'avois  écrit  à  Julie  » 

Aij 
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de  ne  le  point  laiiTer  partir ,  &  qu'il  ne  ve- 
noit  ici  qu'en  fraude  de  leurs  engagemens  ; 
mais  il  lui  eft  échapé  malgré  toutes  nos 
mefures. 

M  A  R  T  O  N. 

yoilà  donc  Lucile  enlevée  à  notre  barbe; 
F  R  o  N  T  I  N, 

Que  veux  tu  ?  j  en  fuis  fâché  pour  elle,  8c 
pour  Julie  ;  mais  en  tout  cas ,  fi  mon  maî- 
tre époufe  Lucile  ,  il   faudra    bien   m'en 
confoier  avec  toi  :  auiîî  bien  ai-je  déjà  fait , 
par  fon  ordre  ,  tous  les  apprêts  de  fa  noce  y 
èc  par-deflfus  le  marché  ceux  de  la  nôtre. 
M  A  il  T  o  N, 
Tu  comptes  donc  bien  fur  moi ,  Frontin  ? 
F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  ,  je  te  l'avoue  ;  j'ai  bu  de  Teau  de  U 
Garonne  ;  je  fuis  fait  à  l'efpérance. 

M  A  R  T  o  N. 

Boi  de  l'eau  de  la  Seine  5  tu  es  trop 
vif. 
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F  R   O   N  T  I   N, 

Oh  ,  tu  ne  fçaurois  t'en  dédire  :  je  t'ai  vue; 
tu  m'as  plu  ,  je  te  l'ai  dit.  Je  te  plais  fans 
doute  :  tu  ne  m'a  pas  dit  le  contraire  :  voilà 
des  raifons  de  rede  pour  t'époufer.  En  dou- 
tes encore  ?  veux-tu  des  arrhes  ? 

M  A  R  T  O  N, 

Tout  beau  ,  M.  Frontin  !  fi  Monfîeur  de 
Spadagnac  époufe  Lucile  ,  il  n'y  a  point 
de  Marton  pour  vous. 

Frontin. 

Mais ,  Madame  Manon ,  mon  maître  ne 
vous  doit  point  de  gages  :  vous  ne  fon- 
gez  pas  que  fcn  mariage  me  pouvoir  payer 
des  miens  :  &  s'ils  manquent ,  je  vous  aver- 
tis que  je  ne  fuis  pas  un  trop  bon  parti. 
Je  n'ai  encore  reçu  que  des  coups  depuis 
que  je  le  fers. 

Marton. 

Ne  t'embarrafTe  point  de  tes  gages  :  je 

t'en  réponds  :  je  les  vaux  bien. 

A  iij 
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F   R    O   N  T   I   N. 

D'accord  ;  mais ,  Madame  Marton  ,  que 
ideviendra  le  petit  divertiiTement  que  nous 
avions  préparé  pour  Monsieur  de  Spadagnac? 

M  A  R  T  o  N. 

Ce  qu'il  pourra  :  ne  t'en  mets  point  efli 
peine, 

F   R  o  N  T  I  N. 

A  la  bonne  heures  mais ,  Madame  Mart 
ton ... 

Marton. 

Ho  !  plus  de  mais,  Monfîeur  Frontln  !  II 
faut  rompre  ce  mariage  ,  vous  dis-Je  ;  &  tra- 
vailler enfemble  à  celui  d'Erafte  :  Marton 
eft  à  ce  prix. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Hé  bien  ,  travaillons  ;  je  ne  demande  pas 
xnieux.  Mais  le  voici  tout  à  propos. 


COMEDIE. 


SCENE     IL 

ERASTE  ,  MARTON  ,  FRONTINv 

E  R  A  s  T  E. 

HE'  bîen  ,  ma  chère  Marton ,  que  puÎ9^ 
je  efpérer  ? 

Marton. 

Rien ,  Monfieur  ;  tout  eft  perdu, 

E  R  A  s  T  E. 

Comment  ? 

Marton. 
Monfieur  de  Spadagnac  arrive  inceffàm- 
ment. 

E  R  A  ST  E. 

Quoi  !  ce  Gafcon  qu'on  deftinoit  à  Lucib? 

Marton. 
Oui  5  lui-même  :  il  vient  l'époufer, 

E  R  A  s  T  E. 
Et  tu  ne  fçais  aucun  moyen  de  parer  ce 
coup  ? 

A  iiij 


s      LES  TROIS  GASCONS 

M  A  R  T  O  N, 

Moi  ?  non. 

E  R  A  s  T  E. 

Il  faut  donc  que  je  me  coupe  la  gorge 
^vec  lui. 

M  A  R  T  o  N. 

Si  nous  pouvions  cependant  faire  en  foN 
te.... 

E  R  A  s  T  E. 

Ah  5  ma  chère  Marton ,  tu  me  rends  la  vîe»: 

M  A  R  T  o  N. 
Non  ,  je  n'imagine  rien  encore  . . . 

E  R  A  s  T  F. 
Tu  me  replonges  dans  le  défefpoir  ! 

M  A  R  T  o  N. 
Attendez  ...  ne  m'avez -vous  pas  dit  que 
Lucile  vous  avoit  permis  de  tout  entrepren- 
dre pour  l'obtenir? 

E  R  A  s  T  E. 
îl  eft  vrai. 

M  A  R  T  o  N. 

Que  vous  l'aviez  mcme  fait  demander  à 
fon  père ,  par  Monfîeur  votre  oncle  ? 
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E  Fv  A  s  T  E, 

J'en  conviens. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  que  fon  père ,  content  de  vos  biens 
6c  de  votre  famille  ,  n  avoit  trouvé  d'autre 
obdacle  à  votre  bonheur ,  que  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  à  Monfieur  de  Spadagnac  ? 

E  R  A  s  T  E, 

Hé  bien  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Hé  bien  î  le  bon  homme  ne  vous  connoif 
point  :  il  n'a  jamais  vu  votre  Rival  :  il  faut 
vous  préfenter  ici  pour  lui. 

E  R  A  s  T  E. 

Mais  encore,  fur  quelle  apparence  veux-^ 
tu  que  je  pafle  à  fes  yeux  pour  Monfieur 
de  Spadagnac  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  nou? 
avons  des  relïburces.  Voilà  fon  Valet  que 
î'ai  mis  dans  vos  intérêts  ;  Ôc  qui  vous  pré- 
Tentera  pour  lui ,  à  Monfieur  Oronte  :  c'efl; 
|iioi  qui  vous  en  réponds. 
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E  K  A  s  T  E  à  Frontin, 
Quoi  !  tu  voudrois  bien  . .  • 

F  R  O  N  T  I  N. 

Moi  f  je  ne  dis  pas  cela  :  Comment  !  puis-] 
je  en  confcience  . . . 

M  ART  ON  à  Frontin, 
Je  te  le  confeille  vraiment ,  de  me  mettra 
ien  compromis  avec  ta  confcience  l 
Frontin. 
Quoi  !  je  trahirois  mon  Maître  de  gaieté 
de  cœur  f  Je  n'en  ferai  rien. 

M  A  R  T  o  N  à  Frontin. 
Comment  !  que  dis-tu-là  f 
Frontin  s' éloignant  de  Manon, 

Lai/Te-moi  :  ne  viens  point  me  corrompre» 
E  R  A  s  T  E. 

Ah  5  Monfieur  Frontin  !  laiflez-vous  atten- 
drir :  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  deviez  efpérer 
de  ma  reconnoidance  ,  fi . . , 

Frontin  Ze  quittant  brufquement  ^ 
Adieu. 

E  R  A  s  T  E. 
Quoi  !  me  quitter  ainû . . , 
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M  A  R  T  o  N  â  Frontin  ^  en  V arrêtant. 

Ou  -vas  tu  ? 

Frontin  à  Erajîe, 

Bon  5  bon  !  ne  vois-je  pas  où  tout  cela 
nous  mène  ?  Vous  feriez  homme  à  m'ofFrir 
votre  bourfe  ;  je  fuis  fragile ,  je  me  connois  : 
j'âime  mieux  ne  point  m'expofer. 

E  R  A  s  T  E  en  lui  donnant  fa  bourfe. 

Ah  Frontin  !  elle  eft  à  toi ,  6c   tu  peux 

compter  que  c'eft  la  moindre  partie  de  ta 

récompenfe. 

Frontin. 

Ne  le  difois-je  pas  f  Cette  maudite  bourfç 
^^le  fournit  déjà  des  raifons  . . . 

M  A  R  T    o  N. 

Comment  !  que  dis-tu  5 

Frontin. 

Que  cette  bourfe  me  fait  fouvenir  de  cer- 
tains engagemc-ns  de  mon  maître  ,  avec  une 
fille  de  Bordeaux ,  dont  je  me  crois  obligé  de 
prendre  les  intérêts. 

E  R  A  s  T  E. 

Eh  !  pourquoi  donc  héfiter  • . . 
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F  K  O  N  T  I  N. 

Comme  vous  m'avez  ouvert  refprit  !  Jd 
crois  à  préfent  pour  la  fureté  de  mon  maître, 
&  pour  la  mienne  ,  pouvoir  tout  entre- 
prendre ,  pour  rompre  le  mariage  que  vous 
craignez  ;  car  c'ell:  une  fille  dangereufe  que 
celle  dont  Je  vous  parle  ,  &  qui  pourroit  bien 
nous  jouer  quelque  mauvais  tour. 

E  K  A  s  T  E. 

Nous  jouer  quelque  mauvais  tour! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui  ,  vraiment;  c'eft  une  héroïne  ,  une 
Amazone  :  moitié  femme  ,  moitié  petit 
Maître  ;  qui  fait  le  coup  de  piftolet ,  Ôc  vous 
fangle  un  coup  d'épée  ,  comme  elle  boiroit 
un  verre  de  vin. 

E  R  A  s  T  E. 

Comment  diable  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Au  refte  ,  généreufe ,  magnifique  ;  qui  n^a 
rien  à  elle ,  dès  qu'elle  aime  une  fois  ;  maiî 
auffi  furieufe  à  proportion ,  dès  qu'Qn  l'aban- 
donne ;  qui  vous  poîgnarderoit  fon  amant, 
fa  rivale ,  &  elle-même  ^  dans  un  befoin  : 
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fille  à  pourfuivre  un  infidèle  au  bout  du 
monde  ,  &  à  fe  faire  aimer  de  peur  par  un 
perfide  un  peu  poltron  ! 

E  R  A  s  T  E. 

Et  fçait-elle  les  defîeins  de  ton  Maître  ?. 

F  K  O  N  T  I  N. 

Oui,  vraimenc  :  je  n'ai  pu  me  difpenfef 
<de  lui  en  donner  avis  ;  car  j'avois  Thonneur 
de  la  fei  vir  ,  avant  que  d'être  à  lui.  Cétoit 
plus  de  foufiets ,  plus  de  coups  de  pied  au 
cul  !  Ho,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  nous, 
vienne  faire  ici  quelque  coup  de  fa  tête. 
E  K  A  s  T  E. 

Et  quelle  efpéce  d'homme  efl:  -  ce  que 
ton  Maitre  ? 

F-R  O  N  T  I  N. 

Oh  ;  pour  lui ,  c'efl  un  efprit  bizarre  j 
qui  n  aime  que  les  chofes  extraordinaires  : 
un  homme  revenu  des  plaifirs  Se  des  paflîons 
communes  ;  qui  s'eft  ufé  le  goût  de  bonne 
heure ,  &  qui  ne  donneroit  pas  cela  d'une 
femme  toute  unie. 

M  A  R  T  o  N. 

Lucile  n'tfl:  donc  pas  foja  fait.  i\Iais  ne 
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nous  amufons  pas  davantage  :  allez  repafTer 
yotre  rôle  ;  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  efl:  vrai  ;  mais  fi  mon  Maître  arrivoit  ; 
aurois-je  le  front  de  le  renier  en  face  f  Cela 
eO:  un  peu  violent ,  Aîarton  ! 

E  R  A  s  T  E. 

Point  de  fcrupules ,  Frontin.  Il  ne  tient 
^u'à  toi  d'être  à  moi ,  dès  ce  moment  :  je 
fuis  ton  Maître  ,  fi  tu  le  veux  ,  &  tu  ne  dé- 
pends plus  de  mon  rivaL 

F  R  o  N  T  I  N. 

J'accepte  volontiers  la  condition.  Mais 
encore  ,  Monfieur  mon  Maître  ,  faudroit-il 
quelque  chofe  qui  pût  vous  faire  pafler  avec 
quelque  vrai-femblance  pour  Monfieur  de 
Spadagnac. 

E  R  A  s  T  E. 

Que  cela  ne  t'embarraife  point.  Tu  fçaîs 
qu'en  lui  envoya  le  portrait  de  Lucile.  J'en 
fis  tirer  une  copie  dans  le  temps  ;  &  j'en 
ai  même  fait  imiter  jufqu'à  la  boîte  :  il  n'en 
faut  pas  davantage  ,  avec  les  manières  ÔC 
1 accent  du  pays. 
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F  R(b  N  T  I  N. 

C'efl:  votre  affaire .  Pour  le  déguîfement  ,^ 
c'efl  la  mienne.  Je  lui  ai  fait  faire  ici  des  ha- 
bits que  j'ai  fait  voir  à  Monfieur  Oronte.  Cela 
n'aidera  pas  mal  à  le  tromper;  &  vous  voilà 
plus  d'à  moitié  fon  gendre.  C'ell:  à  Lucile  à 
faire  le  refle  ! 

E  R  A  s  T  E  en  VembraJJant. 

Ah  !  mon  cher  Frontin  !  comment  pour-- 
rai-je  reconnoitre  . . . 

Fr  o  N  T  I  N/è  rHirant  d'entre fes  bras. 

Tout  beau  ,  Monfieur  !  vous  m'étouffez 
de  joie.  Que  je  te  le  rende ,  Marton. 
M  A  R  T  o  N. 

Point  de  bagatelles  î  j'entends  du  bruit  ;  ce 
pourroit  être  Monfieur  Oronte.    • 
Frontin. 

Il  feroit  dangereux  qu'il  nous  vît.  Retirf 
rons-nous  ? 


(«h 
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SCENE      I  I  I. 

Mr  ORONTE  ,  LUCILE  ,  MARTONj 

Mr  O  R  O  N  T  E. 

No  N  5  vous  dis-je ,  c'eft  une  affaire  ar- 
rêtée ,  &  à  laquelle  il  faut  que  vous 
yoiis  difpofiez. 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi  j  vous  croyez  ,  mon  père  ,  que  je 
puiffe  oublier  Erafte  ,  pour  votre  Monfieur 
de  Spadagnac  ? 

Mr    O  R  o  N  T  E. 

Oui,  vraiment.  Ne  vous  l'ai- je  pas  ordon- 
né ainfi  f  II  feroit  beau  que  vous  fuflîez  re- 
belle aux  ordres  d'un  père  ! 

L  u  c  I  L  E. 

Mais,  mon  père ,  lient-il  à  moi  de  régler 
comme  il  vous  plaît ,  les  mouvemens  de  mon 
cœur  ? 

Mr   O  R  o  N  T  E. 

Ç'efl;  bien  à  votre  cœur  à  avoir  des  mouve- 
mens? 
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imens.  Je  ne  vois  rien  de  plus  impertinent 
que  la  jeuneflfe ,  qui  ne  fçait  ce  qu'il  lui  faut , 
&  qui  fe  mêle  de  vouloir. 

L  u  C  I  L  E. 

Ah  l  fi  fofe  former  quelques  defirs^ce  n'efl 
point  pour  aller  contre  vos  volontés  ;  &  je 
vous  les  expofe  comme  à  un  père  tendre ,  qui 
ne  voudroit  pas  me  marier  pour  mon  mal- 
heur. 

M.    O  R  o  N  T  E. 

Attendez  :  on  vous  mariera  pour  votre 
plaifir.  Le  mariage  eft  une  affaire  de  route  la 
vie;  il  y  faut  confulter  Thonneur  6c  l'intérêt. 
Monfieur  de  Spadagnac  fe  pique  d'être  d'une 
des  meilleures  maifons  de  Gafcogne  ;  mon 
frère  fouhaite  qu'il  foit  fon  neveu  ;  &  la 
fucceflion  de  mon  frère  eil:  confidérable.  Ces 
raifons  font  fans  réplique. 

L  u   c   l   L  F. 

Elles  doivent  être  bien  foibles ,  mon  père  ; 
contre  le  défefpoir  où  vous  me  voyez.  De 
g  ace  ,  lailTez-vous  attendrir.  Je  vous  con- 
jure à  genoux  de  ne  me  point  réduire  aux 
dernières  extrémités. 

Tome  L  B 
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Mr    G  R  O  N  T  E. 
Mais ,  mais ,  voyez  un  peu  la  petite  opî- 
riâtre  î  Marron  ,  que  dis-tu  d'une  pareille 
défobéifTance  ? 

L  u  C  I  L  E. 
Ah  ,  mon  père  ,  fi  je  m'en  rapporte  à 
elle  5  fi  elle  me  condamne  ,  je  me  rends, 
Mr    O  R  o  N  T  E. 
Elle  a  trop  de  raifon  pour  ne  le  pas  faire, 

L  u  C  I  L  E. 
Ouï,  mon  père ,  elle  a  toute  la  raifon  poflî- 
tle  ;  &  je  confens  qu'elle  décide  entre  vous  & 
moi.  Parle  ,  ma  chère  Marton ,  parle ,  je  t'en 
conjure*  Eft-il  jaûc  que  je  me  facrifie  . . . 
Marton. 
Oui  5  il  efl:  jufte  que  Monfieur  foit  le  maî- 
tre ;  ôd  c'efl:  à  vous  de  trouver  votre  amant 
dans  lépoux  qu'il  vous  deftine. 

L  u  c  I  L  E. 

O  Ciel  !  Marton  me  trahit  ! 
M  A  R  T  o  N. 

Marton  ne  vous  trahit  point  :  elle  vous  fert; 
&  je  fçais  mieux  que  vous  même  ,  ce  qu'il 
vous  faut. 
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L  U  C  I  L  E. 

Ah  ,  mon  père  ,  n'écoutez  point  ces  dif- 
cours,  &  laiflfez-vous  toucher  par  mes  larmes. 
M.AKT ON  a  Mr  Oronn. 
Tenez  bon ,  Monfieur  :  point  de  foibleflc; 

L  u  c  I  L  E. 

Ne  me  condamnez  point  à  un  engagement 
fî  funefle  ;  &  laiiïez-moi  plutôt  demeurer 
fille  toute  ma  vie. 

M  A  R  T  o  N. 
Hé^mort  de  ma  vie  !  eft-ce  que  cela  fe  peut? 

L  u  c  I  L  E. 
Pourriez- vous  m'envier  la  douceur  depaf- 

fer  mes  jours  auprès  de  vous  ?  Songez  que 
vous  n'avez  qu'une  fille. 

M  A  R  TO  N. 

Hé  ,  que  diantre  !  avez-vous  plus  d'un 
père  ?  Mais  courage  ,  Monfieur ,  vous  mol- 
liiïez  5  je  penfe  f 

Mr  O  R  o  N  T  E. 
Je  ne  mollis  point ,  Marton  ;  &  je  n'ai  ja^ 
mais  été  fi  ferme  dans  mes  réfolutions. 
L  u  c  I L  E  à  Marton. 
Ah  j  cruelle  !  c'eil  de  toi  que  j'attendois  dU 

Bij 
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fecours ,  Ôc  c'efl  toi  qui  me  défefpere  l 
M  A  R  T  o  K. 
Vous  me  faites  pitié  ,  je  l'avoue  ;  mais 
ï'avenir  me  raflfure  :  &  quand  vous  connoîtrez 
celui  que  nous  voulons  vous  donner  .... 

L  U  G  I  L  E. 

Ah  ,  je  n'ai  que  faire  de  le  connoître.  Je 
fuis  fûre  de  le  détefter  toute  ma  vie.  Mais 
mon  père ,  voyez  Erafte  :  fes  biens  &  fa  fa- 
mille vous  convenoient  :  fa  préfence  voui 
tiétermineroit  peut-être, 

M  A  R  T  o  N. 

,||        La  préfence  de  Monfieur  de  Spadagnac 
=11  «  Jrous  déterminera  ,  vous. 

L  u  C  I  L  F. 
Ah  !  ce  nom  feul  efl:  un  coup  de  poignard 
jpour  m.oi. 

M  A  R  T  o  N. 
Hé  bien  !  nous  le  nommerons  Erafte ,  s'il 
ne  tient  qu'à  cela. 

Luc  ILE. 

Tu  redoubles  encore  mon  averfion  pour 
mn  rival. 
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M  A  K  T  O  N. 

Tant  mieux ,  mort  de  ma  vie ,  tant  mieux; 

Mr    O  R  o  N  T  E. 

Comment  donc ,  tant  mieux  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Oui  5  Monfieur  :  la  voilà  dans  les  plus 

heureufes  difpofitions  du  monde  pour  être 

mariée. 

Mr    O  R  o  N  T  E. 

Mais  3  mais  tu  n'y  penfes  pas. 

M  A  R  T  o  N. 
Si  fait ,  vraiment ,  j  y  pen  e  ;  &  c  efl:  l'hor-* 
reur  qu'elle  paroît  avoir  pour  ce  que  vous 
lui  propofez  ,  qui  me  fait  juger  du  plaifir 
qu'elle  en  aura. 

Mr    O  R  o  N  T  E. 
Mais  encore  une  fois ,  je  crois  que  tu  perds 
Fefprit. 

M  A  R  T  o  N. 
Ho  !  ne  vous  y  trompez  pas.  En  fait  de 

fentimens  ,  &  de  fentimens  du  mariage  fur- 
tout  ;  j'en  juge  toujours  contre  l'apparence  : 
c'eft  le  plus  fur.  Mais  on  entre  :  c'efl  le  Valet 
de  Moiifieur  de  Spadagnac. 
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SCENE     IV. 

Mr  ORONTE  ,  LUCILE ,  MARTON, 
FRONTIN. 

F   R   O  N   T  I   N. 

BOnnes  nouvelles  ,  Monfîeur  ,  bonnes 
nouvelles  î  J'ai  trouvé  mon  Maître ,  en 
vous  quittant  :  jç  vous  l'annonce  ;  il  vient 
fur  mes  pas. 

Mr    O  R  o  N  T  E. 
J'en  fuis  ravi ,  Frontin  ;  5c  nous  allons  le 
recevoir  avec  joie. 

L  U  C  I  L  E. 

Non  ,  je  ne  puis  attendre  fa  préfence. .  2 

Mr   O  R  o  N  T  E. 
Demeurez,  s'il  vous  plaît ,  Lucile. 

Frontin. 
Elle  tremble  pour  fon  cœur.  Oh  cadédis  ! 
elle  a  raifon  :  il  ne  tiendra  pas  long-temps 
devant  mon  Maître, 
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Mr   O  R  O  N  T  E. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  Frontin  :  va 
chercher  le  Notaire  ;  ôc  fais  venir  nos  Mufi- 
clens. 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi,  mon  père  ,  vous  auriez  la  dureté..; 
Mr    O  R  O  N  T  E. 

Voyez  5  voyez  avant  que  de  vous  plain- 
dre :  peut  -  être  que  Monfieur  de  Spada- 
gnac . .  5  Mais  le  voici,  je  penfe. 


SCENE    V. 

Mr  ORONTE  ,  LUCTLE  ,  ERASTE, 
MARTON. 

Eraste  ai/ec  les  habits  de  M»  de  Spaàd- 
grtac,  ^  parlant  G afcon, 

AH  !  Monfieur  Oronte  !  vous  voyez  utî 
homme  qui  feroit  venu  du  bout  du 
monde  ,  pour  être  votre  gendre.  Que  je  vous 
embraile  en  cette  qualité. . , 
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Mr     O  R  O  N  T  E. 
Ah  !  de  tout  mon  cœur. . . 

E  R  A  s  T  E. 

Encore  cette  fois  ,  pour  Monfleur  votre 
frère . . . 

Mr    O  R  o  N  T  E. 

J'ai  reçu  de  Tes  nouvelles  :  il  me  mande 
votre  arrivée.  Ma  fille ,  quelle  contenance 
ell-ce-là  f  Saluez  Monfieur  de  Spadagnac. 

E  R  A  s  T  E. 

Mon  accent  lui  fait  peur  peut-être  ;  maïs 
patience  ,  nous  lé  perdrons  bientôt  en  fa 
favecr. 

L  U  C  I  L  E, 

Ah  Ciel  !  qne  vois- je  ? 

E  R  A  s  T  E. 
Je  vous  étonne  j  n'eft  ce  pas  ?  je  m'en  doi>î 
tois  bien.  On  né  vous  a  pas  prévenue.  L'a^ 
juftement  >  la  perfcnne ,  tout  vous  furprend» 
Jjà  )  là ,  rémettez- vous. 

,M  A  R  T  o  N. 

On  feroit  furprife  à  moins  ,  Monfiear  * 

mais 
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mais   je  répondrois  bien  qye  le  plaifîr  pafTe 
encore  la  furprife. 

E,R  A  s  T  E* 

Cette  fille  a  dé  refprit.  Elle  eft  à  vous  :  je 
la  veux  payer  dé  fa  galanterie.  Tiens  ,  mon 
enfant ,  choifis ,  prends  ce  diamant ,  ou  que 
je  t'embraiïe. 

M  A  K  r  o  N  prenant  le  diamant. 

Je  fçai  trop  mon  devoir  ,  Monfieur  ,  pour 
ne  m'en  pas  tenir  à  la  moindre  de  vos  offres. 
Hé  bien  ,  Mademoifelle  ^  augurois-je  mal  dç 
cette  entrevue  ? 

M.     O  R  o  N  T  E, 

Qu'en  dis-tu ,  Lucile  ? 

L  u  c  I  L  E. 

Je  vous  avoiierai  ,  mon  père  ,  que  je  né 
m'attendois   à   rien  moins  qu'à  ce   que   jç 
■  vois, 

M.     O  R  Q  N  T  E. 

N'efl-ce  pas? 

L  u    c   I    L    E. 

Je  m'étois  fajt  ,  par  une  prévention  dont 

je  n'étois  pas  la  maîtreffe  y  une  idée  afFreu;: 
Tome  L  C 
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fe  de  répoux  que  vous  me  deftiniez  ,  &  je 
craignois  de  détourner  les  yeux  fur  Mon- 
fieur  ,  de  peur  d'y  trouver  de  quoi  irriter 
mon  averfion  ;  mais  toute  cette  horreur  s'eft 
bien  difiipée  à  fii  vue  ,  (Se  vous  me  voyez 
confufe  d'avoir  été  fi  long-temps  rebelle  à 
vos  volontés. 

M.    O  R  O  N  T   E. 

Ah  ,  voilà  les  fentimens  q^ue  je  deman^ 
dois  de  toi! 

E  R  A  s  T  E. 

Point  dé  déguifement  ,  Mademoifelle. 
Il  a  fallu  donner  quelque  chofe  au  pays  : 
mon  accent  ,  mes  manières  lui  appartien- 
nent. Connoiifez  ce  qui  efl  à  moi,  mes  fen- 
timents  :  je  né  veux  point  vous  devoir  à 
l'autorité  d'un  père.  Si  vous  m'aimez ,  à  la 
bonne  hure  ,  unilTons  -  nous  ,  vivons  hû- 
reux  :  fi  vous  en  ^mez  un  autre ,  je  vous 
cède  ,  &  je  murs. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  ne  vous  déguiferai  point ,  Monfleur  ; 
que  j'ai  déjà  fenti  une  pafîlon  violente  pour 
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uti  certain  Erafte,  dont  le  refpe£l  &  la  teti;^ 

drelTc  m'avoient  charmé. 

M.   O  R  o  N  T  E  bas  à  Liicile. 
Ne  parle  point  de  cela ,  ma  fille. . . 

L  U  C  T  L  E. 

Non ,  mon  pcre  ,  Monfieur  ne  prétend  pas 
que  je  lui  déguife  rien  ;  &  je  fais  fûre  que  ma 
franchife  lui  fera  plaifir. 

E  R  A  s  T  E. 
Ouï  ,  ouï  ,  comptez  que  je  prends  bien  lai 
chofe. 

L  u  C  I  L  E. 

JVimois  Erafte  :  nous  nous  étions  promis 
un  attachement  inviolable  ;  &  il  avoit  tout 
lieu  de  croire  que  rien  ne  pourroit  jamais 
l'efïacer  de  mon  cœur. 

E  R  A  s  T  E. 

Vous  mé  charmez  ,  Dieu  mé  damne  !  H 
mé  femble  être  cet  Erafle  ! 

L  u  c  I  L  E. 

Ttlais  tout  ce  que  j'ai  jamais  fenti  pour  lui  ; 
je  le  fens  en  ce  moment  pour  vous  j  Se  je  ne 
m  aperçois  pas  même  en  cela  que  je  change» 
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Je  vous  aime ,  comme  (i  j'étois  dans  Thabitude 
de  vous  aimer;  &  je  jurerois  n'avoir  jamais 
aimé  que  vous. 

E  R  A  s  T  E. 

Oh  5  vous  n'y  pei-dez  rien  ,  je  vous  jure  j 
5c  je  délierois  cet  Erafte  même  dé  vous  aimer 
plus  que  je  lé  fais. 

Mr    O  R  o  N  T  E. 

Ils  m'attendriilent  ,  Marton. 

E  R  A  s  T  E. 

Au  refte ,  Monfieur  Oronte ,  je  vous  de- 
mande Lucile  tout  dé  nouveau  ;  point  d'é- 
gards ,  en  me  Taccordant.  Comptez  que  je 
n'ai  jamais  vu  Monfieur  votre  frère ,  que  je 
ne  fuis  point  dé  la  famille  des  Spadagnacs* 
Détachez-moi  dé  tout  lifolez-moi.  Mé  vou- 
lez-vous pour  gejidre  ? 

Mr    O  R  o  N  T  E. 
Ah  5  Monfieur  ,  je  n'envifage.  que  votre 
perfonne  ,  &  vous   me  faites   trop   d'hon-^ 
neur .... 

E  R  A  s  T  E. 

Bien  donc  !  un  Notaire  ,  &  nous  feronf 
tous  con,tents. 


COMEDIE,  i2^ 

SCENE     V  L 

Mr  ORONTE  ,  LUCILE  ,  ERaStE,: 
MARTON,   LA  ROZE. 

L  A     R  o  z  E. 

MOnfieur  de  Spadagnac ,  Monfieuf.  ' 
Mr  Oront5. 
Comment  !  Monfieur  de  Spadagnac  !  hé 

le  voilà. 

L  A   Ro  z  E. 

N'importe,  Monfieur,  c'eft  encore  lui. 

M  A  R  T  o  N  à  la  Ro^e, 
Va  ,  va  ,  dis  lui  qu'il  fe  trompe. 

L  A    R  o  z  E, 
Vous   lui   direz  vous  -  même  ,   Madame 

Marron. 

Marton  â  Mr  Oronte. 
Vous  verrez  que  c'eft  quelque. flaireur  de 
dot  ,  qui  vou  droit  vous  efcamoter  celle  de 

Lucile. 

Mr  Oronte. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence ,  Marton.: 

C  iij 
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M  A^T  o  N.  bas  à  Erafîe, 
Au  moins ,  Monfieur  ,  ne  vous  déconcer- 
icez  point  :  foutencz  la  gageure. 


SCENE     VII. 

Mr  ORONTE  ,  LUCILE ,  MARTON , 
ERASTE  ,  Mr  DE  SPADAGNAC. 

Mr  DE  Spadagnac  en  hottes» 

VOus  êtes  Monfieur  Oronte  :'  ferviceur, 
&c  le   cur  me  dit  que  c'eft-là  Lucile  • 
fon  valet.  Allons ,  beau -père,  point  dé  retar- 
dement :  il  faut  que  je  l'époufe  en  bottes, 
]v!r  Oronte. 
Il  efl:  inutile... 

Mr  DE  Spadagnac. 
Comment  inutile  !  non  dé  par  tous  les 
'diables  ,  les  amours  Gafcons  font  predés  : 

Concluons. 

Mr  Oronte. 

Il  eft  inutile ,  vous  dis-je  ,  de  continuer  ce 

perfonnage.  Vous  venez  un  peu  trop  tard 

pour  nous  furprendre. 
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Mr  DE   Spadagnac. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Que  vous  êtes  un  fourbe  ,  un  fripon  dont 
on  fçait  des  nouvelles ,  &  pour  qui  il  ne  fait 
pas  bon  ici. 

Mr   D  E    S  P  A  D  A  G  N  A  C. 

Comment  donc  ?  fourbe  ,  fripon  !  Beau- 
pere  ,  oà  font  vos  fenêtres  ? 
E  R  A  s  T  E. 
Crains  qu'on  né  té  Taprenne,  l'ami  :  tu 
pourois  bi.m  né  pas  fortir  par  ailleurs. 
Mr  DE  Spadagnac. 
Ah ,  je  réconnois  lé  ftile.  Hé  donc  ,  mon 
pays ,  aprends  moi  qui  tu  peux  être  ?  • 

E  R  AS  TE.  ■ 

Je  fuis  TaTiant  de  Lucile  ,  j'en  fuis  ainné  , 
je  l'époufe.  Voilà  mon  nom  ,  ma  noblefîe, 
&  ma  fortune. 

Mr  DE  Spadagnac. 
Ah,  j'entends  :  beau  père  ,  vous  couriez 
deux  gendres  à  la  fois. 

Mr  Oi\o.  NTE. 
Je  n'y  comprends  rien  ,  Marron. 

C  iiij 
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M  A  R  T  O  N  à  Mr  de  Spadagnac, 
Eh  ,  ne  devinez-vous  pas ,  Monfieur  Tîm- 
pofteur  ,  que  c'eft  là  Monfieur  de   Spada- 
gnac 5    à    qui    vous    prétendiez  efcamoter 
SLucile  f 

Mr  DE  Spadagnac. 
Vous  riez. 

M  A  R  T  o  N. 

Je  ne  ris  point. 

Mr  DE  Spadagnac. 
Lui ,  Spadagnac  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Ouï,  luy-même. 

Mr  DE  Spadagnac  à  Erafte^ 
Eh,  qui  diable 5  mon  ami,  ta  fourré  dans 
jtiotrc  famille  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Je  né  me  compromets  plus  :  Monfieur  mé 
connoit;  &  je  puis  m'épargner  la  peine  dé 
té  confondre. 

Mr    O  R  ONT  E. 

Ma  foi  5  Mefîîeurs  ,  cette  avanture  me 
confond  moi-même  ;  car  enfin  l'un  de  vous 
deux  ell  un  fripon  ,,  6c  l'autre  doit  ctre  mon 
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gendre  :  vous  trouverez  bon  ,  s'il  vons  plaît  ^ 
que  j'approfondilTe  les  chofes. 

ERASTE  tirant  un  portrait  de  fa  poche. 
Soit  5  Monfieur  Oronte  ;  &  puiiqull  vous 
faut  des  preuves  :  connoiilez-vous  ce  por- 
trait f 

Mr  Oronte. 

C'eft  celui  que  j'envoyai  à  Monfieur  de 

Spadagnac. 

Mr  DE  Spadagnac  en  tirant  un  autre. 

Eh  donc  î  cette  peinture .'  que  fera-t-elle  ?, 

Mr  Oronte  les  regardant  tous  deux. 

C'ed  la  même  chofe  ;  la  boîte  &  le  por-- 

trait  5  tout   eil  femblable  ;  je  ne  fçais  quq 

croire . . . 

Mr  DE  Spadagnac, 

Vous  en  croirez  du  moins  lé  raport  dé 

Frontin  ?  Holà  quelq^u'un  :  qu'on    me  lé 

cherche. 

Mr  Oronte. 

Comment  !  Frontin  feroit  il  aufîî  votrd 
valet  ? 

Mr  DE  Spadagnac. 

Non ,  c'eft  moi  qui  ferai  lé  valet  dé  Fron* 
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tin.  Hé  morbleu ,  n'eft-cé  pas  par  mon  ordre 
qu'il  eft  auprès  dé  vous  ? 

Mr    O  R  o  N  T  E. 

Je  m'y  perds  ,  Marton. 

E  R  A  s  T  E  à  Mr  Spadagnac, 
C'en  eft  trop  :  fortons.  C'eft  à  nous  dé 
montrer  qui  nous  fommes. 

Mr   DE   SpAD  AGN  AC. 

Ouï  fors ,  dé  par  tous  les  diable  ,  fors  t 
c'eft  ce  que  je  demande. 

Er  AS  TE  enfortant, 
C'eft  aifez. 

Mr  DE   Spadagnac  à  Mr Oronte. 
Il  fait  bien  d'échaper.  Eft-il  polîible,  beau- 
pere  ,  que  vous  ayez  été  un  moment  la  dupe 
dé  cet  irrpoftar  f 

E  r  A  s  T  E  revenant  fur  [es  pas» 

Quoi ,  lâche  !  tu  né  mé  fuis  pas  f 
Mr  de   Spadagnac. 
Té  voilà  encore  ,  je  penfe  :  oh  parbleu  !  tu 
fortiras  mort  ou  vif. 

Mr   Oronte. 
Point  de  défordre  chez  moi ,  Meilleurs  de 
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Spadagnac  :  vous  me  devez  au  moins  ce  ref- 

pedl ,  fous  le  nom  que  vous  prenez  tous  deux. 

Mr  DE  Spadagnac. 

Non ,  dé  par  tous  les  diables  !  Je  viens  ex- 
près de  Bordeaux  :  on  m'a  donné  des  paro- 
les :  il  faut  que  j'époufe. 

Er  A  ST  E. 

Mon  nom  m'eil:  moins  cher  que  ce  que 
j*aime.  Sois  Spadagnac ,  fi  tu  veux  :  mais  fois 
fur  qu'on  né  peut  obtenir  Lucile  ,  qu'après 
ma  mort. 


SCENE     V  I  I  L 

Mr  ORONTE,  LUCILE ,  MARTON, 

ERASTE ,  Mr  DE  SPADAGNAC , 

FRONTIN. 

Mr  Oronte. 

AH  !  voici  Frontin  ,  tout  à  propos. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Ouï  ,  Monfieur  3  je  viens  de  chez  le  No- 
taire . . .  mais  que  vois- je  ?  mon  maître  ! 
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Mr    DE    S  P  A  D  A  G  N  A  C. 

'■    Ah  parbleu ,  Moniieur  Oronte  !  vous  al- 
lez avoir  des  preuves  ;  j'en  réponds   fur  fes^ 

oreilles. 

Marton  bas  àFrontin, 

Ne  nous  trahis  point ,  Frontin  :  il  y  va  de 

moi. 
Mr  DE  S  P  A  D  A  G  N  A  c  le  tirant  à  lui 

Venez  ça,  Moniieur  lé  coquin ,  venez  çà». 

Frontin. 

Hé  bien ,  MllTi^urs  !  de  quoi  s'-igit-il  ? 

Mr    Oronte. 

De  m'apprendre  fur  l'heure  qui  des  deu.% 

eft  ton  maître. 

Mr  DE  Spadagnac. 

Oui  ,  parlé ,  pendait.  Ne  mé  fervois-tti 

pas  à  Bordeaux  ?  6c  n'eft-cé  pas  par  moa 

ordre  ,  que  tu  es  ici  f 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  efl  vrai ,  mais  . , . 

Mr  DE  Spadagnac  le  menaçant* 
Heim! 

Frontin. 
Je  vous  dis  y  Moniieur;,  que  j'en  conviens^ 
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Er  AS  TE  à  Front  in. 

Comment  ,  coquin  !  tu  n'es  donc  pas  à 

moi? 

F  Fv  o  N  T  I  N  /è  faiivant  vers  Erafle. 

Si  fait ,  vraiment  :  cela  n'empêche  pas  ;  ÔC 
ic'eft  à  vous  de  me  défendre. 

Mr   DE   Spadagnac  le  retirant  à  lui. 

Avoué  ,  traître,  avoué  f  né  té  dois-je  pas 
encore  tous  tes  gages  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

•   D'accord  ,  Monfleur  ;  point  de  violence  ^ 
JE  fuis  prêt  à  les  recevoir. 

E  R  A  s  T  E  à  Frontin^ 
Et  moi  5  maraut ,  né  l'ai- je  pas  payé  les 
tiens  d'avance  f 

F  R  o  N  T  I  N. 

'   Il  efl  vrai  :  me  voulez-vous  encore  avancer 
quelque  cho^e  f 

^ r      Mr  DE  Spadagnac  tirant  Vépée 

fur  lui. 

Oh ,  réponds  autrement ,  traître  !  ou  je  té 
mutile . . . 
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E  R  A  s  T  E  ayant  aujjî  lafienm 

à  la  main. 

Ouï  5  décide  maraut  ;  décide  ;  ou  je  té 

rends  nul. 

FRONTIN  je  jetf(2nt  à  genoux  entre 

eux  deux  ^  Gr  tournant  la  tlte  alternor, 
tivement  vers  l'un  ^  Gr  vers  Vautre. 
Hé  5  de  grâce  ,  MeîTieurs  !  je  vous  dis  les 
chofes  comme  elles  font  :  vous  m'avez  en- 
voyé ici  ;  je  fuis  à  vous  :  je  vous  attendois  :  je 
vous  ai  annoncé  :  j'ai  fait  préparer  des  ha- 
bits pour  votre  mariage  ;  &  je  viens  de  chez' 
le  Notaire  pour  vous.  Il  me  femble  qu'il  n'y 
à  rien  de  plus  pofitif  ; 

Mr     O  R  o  N  T  E. 
Oh,  je  n'y  puis  plus  tenir  !  Frontin  ,  tu  es 

un  extravagant ,  ou  un  fripon ,  ou  le  diabl© 
s'en  mêle  ! 

Frontin  en  fs  relevant. 
Que  voulez-vous ,  Monfieur  f  le  moven  de 
parler  raifon  devant  des  épées  nues. 
M  A  r  T  o  N  à  Frontin, 
C'efl:  donc  ainfi ,  fcélérat ,  que  tu  fais  toa 
devoir  !  Tu  n'ofes  t'expliquer  ouvertement 
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pour  ton  maître.  Va  ,  ne  me  regarde  plus ,  je 
ne  veux  point  d'un  ti  aitre. 

]\lr  DE  Spadagkac  tirant 
encore  Uépée. 
Morbleu  ,  c'efl:  trop  héfîter  :  il  faut  que 
J^efFace  ce  maraut  du  nombre  des  vivants . . . 
F  R  o  N  T 1 1^  fejaiivant  derrière  Erajîe^ 
Miféricorde  î 

Mr    DE    Sp  AD  AGN  AC. 

Tu  m'échapes,  pendart  j  mais  jét'appren-- 
drai  ton  dévoir  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Morbleu  î  je  ne  vous  dois  rien  ^  c'efl:  vous 
qui  me  devez. 

Mr  DE  Spadagna  c  courant  à  luu 

Quoi ,  je  foufFrirai  que  mon  valet. . . 

F  R  o  N  T I  N  tenant  Erajïe  par  la  hafque. 

Votre  valet,  vous-même  :  je  ne  reconnois 
point  d'autre  maître  que  Monfieur  ,  puifqu  il 
faut  le  dire  j  &  je  n'ai  jamais  rien  reçu  de 

vous. 

Mr  DE  Spadagkac. 
Va,  va ,  tu  recevras  )é  t'en  réponds.  .  maïs; 
Monfieur  Oronte  ,  c  ell  à  vous  que  je  md 
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prends  dé  tout  ce  qui  m'arrive  ici  :  ôc  je  m'eii 
vais  vous  chercher  des  gens  qui  vous  appren- 
dront qui  je  fuis. 

E  Fx  A  s  T  E  feignant  de  le  fiùvre, 
A  la  bonne  heure. 

Mr    DE    S  P  A  D  A  G  N  A  C. 

..     Quoij  tu  me  fuis  encore  !  Oh  parbleu,  choî- 
fis  :  cede-moi  la  place  ,  ou  démure  ici. 
E  R  A  s  T  E. 
Vous  voyez  bien ,  Monfîeur  Oronte ,  qu'il 
fé  bat  en  retraite. 

Mr    O  R  o  N  T  E. 
Ouï 5 ouï j  je  vois  bien  que  c'efl  un  fripon; 
6c  ie  ne  doute  plus  que  vous  ne  foyez  mon 
'gendre. 


SCENE  IX. 
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SCENE      IX. 

Mr  ORONTE  ,  LUCILE  ,  ERASTE; 
MARTON ,  FRCNTIN ,  LA  KOZE. 

La  R  oz  e. 

ENcore  un  Monfieur  de  Spadagnac,Morir 
lieur. 

Mr  O  R  o  N  T  E  lui  donnant  unfoufflet. 
Encore  le  diable  ,  qui  t'emporte  î 

L  A   R  o  z  E. 
Dame ,  Monfieur,  eft-ce  ma  faute  ;,  s'il  s^p-: 
pelle  comme  çà  ? 

•  Mr    O  R  o  N  T  E. 
Dis- lui  qu'il  en  a  menti  ^  butor  ;  &  ne  le 
iaiffe  point  entrer . 


Tome  L  D 
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SCENE     X. 

Mr  CRONTE  ,  LUCILE  ,  ERASTE  , 
MARTON,  FRONTIN,  JULIE 

en  habit  d^homine ,  fe  donnant  pour  Mr  de 
Sp^dagnac, 

La  R o z e  â  Julie, 

NOn  5  non  ,  vous  n'entrerez  point ,  Mon- 
fieur  de  Spadagnac  :  mon  maître  m'en- 
^toie...  vous  dire  que  ce  n'efl:  point  vous. 
Julie  lui  donnant  un  foufflet. 
Tiens ,  mon  ami ,  té  voilà  payé  dé  ta  com- 
imifîîon. 

O  R  o  N  T  E  â  Julie. 
Commuent  donc  ^  Monfieur  î  en  ufe-t-on 
ainjQ  f 

Julie. 
Oui,  bon  homme  ,  autant  à  gagner  pour 
quiconque  ofera   mé   contefter   lé  nom   de 
Spadagnac. 
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E  R  A  s  T  E. 

Quoi  î  vous  ofez  nous  foutenir  que  ce 
nom  vous  appartient  f 

Julie. 
S'il  m'appartient  ?  ah  ouï ,  dé  par  tous  les 
diables  !  j'en  ai  dé  bons  titres  •  &:  c'ed  par 
moi  fuie  qu'il  doit  s'éternifer. 
Mr  Or  ONTE. 
Mais  enfin,  que  venez-vous  chercher  ici? 

Julie. 
Ce  que  f  y  viens  chercher  ?  ah ,  demandez 
à  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

A  moi ,  Mad. . . 

Julie. 

Oui ,  parle  ,  maraut  f  N'étois-tu  pas  à  moi  f 
&  n'eft-cé  pas  fur  tes  avis  que  je  me  fuis 
rendue  ici  f 

Frontin. 

Il  efl  vrai,  Alonfieur,  j'en  conviens. 

Mr    O  R  o  N  T  E. 
Oh  pour  le  coup,  Marton,  je  ne  fçais  plus 
où  j'en  fuis. 

Dij 
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E  R  A  s  T  E. 

Je  né    crois   pas   néanmoins  ,   Monfieuf 
Oronte  ,    que  vous   balanciez  un  momenc 
entre  moi  ôi  cet  homme. 
Julie. 

Cet  homme  !  On  voit  bien  ,  mon  ami  ^ 

■que  tu  né  fçais  encore  à  qui  tu  parles  !  Cet 

homme  ! 

E  R  A  s  T  E. 

Va ,  qui  que  tu  fois  ,  éloigne-toi  d'ici  ;  & 
qu'il  té  fuiîife  que  tu  n'es  pas  lé  fait  dé  Lucile* 
Julie. 

Je  né  fuis  pas  fon  fait  ?  Hé  qui  diable  té 
l'a  dit? 

E  R  A  s  T  E. 

En  tout  autre  lieu ,  je  té  Tapprendrois  au 
jpéril  dé  ta  vie. 

J  U  L  I  E. 

La  Gafconnade  en  eft  f  Ah  j'en  fuis  ravie  ! 
Hé  5  Içais-tu  bien  ^  mon  ami ,  qu'on  n'a  ja- 
mais vaincu  d'homme  fait  comme  moi  f 
E  R  A  s  T  E. 

Nous  lé  verrions  a  l'épreuve  ,  fi  nous  n'é~ 
îions  pas  ici. 
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Julie. 
Oh  ,  né  me  pouiTe  point  à  bout;  tu  né  mé 
connois  pas  encore  :  je  fuis  un  diable. 
F  KO^Tiisi  bas  à  Erajïe, 
Autant  vaut ,  elle  eft  femme...  C'eft  notre 
îiéroïne  de  Bordeaux. 

J  u  L I  E  ^  Frontin, 
Que  lui  dis-tu  ,  maraut?  que  lui  dis  tuf  j 

Frontin  bas  à  Julie, 
Je  vous  dis  que  c'eft-là  l'amant  de  Lucile; 
&  que  je  le  fais  pafTer  pour  Monfieur  de  Spa- 
dagnac ,  afin  de  vous  conferver  le  véritable 
qui  vient  de  fortir  d'ici. 

Julie. 
Ah  parbleu  ,  Monfieur  Oronte  !  il  mé 
vient  une  idée  :  cet  homme  vient  pour 
époufer  Luclle  :  Vous  avez  lieu  dé  croire 
que  lé  même  delîein  m'amène  :  hé  cadédis  ! 
puifque  cela  la  regarde ,  c'eft  à  fon  cœur  à 
jdécider. 

E  R  A  s  T  E. 

Volontiers;  c'eft  dé  fon  cœur  que  je  veux 
tenir  tous  m'es  droits. 
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Julie  à  Lucile, 

C'ed  donc  a  vous  de  parler ,  la  belle.  Né 
confions  point  vôtre  fort  aux  armes.  Que 
fçait-on  ?  Peut-être  que  celui  qui  vous  con- 
viendroit  lé  moins  feroit  le  vainquur.  Né 
rifquons  rien  :  tout  y  efl:  encore  :  choifilfez. 
Mr     O  R  o  N  T  E. 

Non ,  non  ,  il  faut  qu'elle  époufe  Mon- 
teur de  Spadagnac  j  &  je  veux  connoître  le 

.véritable. 

Julie. 

Hé ,  qu'importe  ?  Ed-ce  un  nom  qu'il  lui 
faut  ?  Ceft  un  homme,  dé  par  tous  les  diables  ! 
Mr   Oronte  à  Julie, 
Franchement,  Monfieur,  vous  m'avez  bien 
l'air  d'être  un  fourbe ,  &  de  vous  entendre 
avec  cebi  qui  vient  de  fortir. 
Julie. 
Oh ,  vous  vous  trompez  ^  je  vous  jure  ;  Se 
U  veux  l'attendre  ici ,  pour  lé  confondre  de- 
vant vous. 

Mr  Oronte. 
Tenez ,  le  voici  qui  revient  tout  à  propos» 
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SCENE     DERNIERE. 

Mr  ORONTE  ,  LUCILE  ,  ERASTE, 

MARTON  ,  FRONTIN  ,  JULIE  , 

Mr   DE  SPADAGNAC. 

Mr  DE  Spadagnac. 

IL  faut  que  je  fois  lé  plus  défallré  des  mor- 
tels !  Je  n'ai  pu  trouver  perfonne. . .  Mais 
que  vois-jé  f  Julie  ! 

Julie  à  Mr  de  Spadagnac» 
Ah,  té  voilà  5  perfide  !  Il  faut  que  je  t'é^ 
trangle  f 

Mr   Oronte  à  Julie, 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Monfieur  î  vous  n'y 
penfez  pas  ? 

Julie. 

Ecoutez  5  Monfieur  Oronte  ,  vous  n'avez 
qu'à  voir  fi  vous  avez  trop  d'une  vie  ;  mais 
c'efi:  fait  dé  vous  fi  vous ,  acceptez  cet  homme 
pour  gendre  f 
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Mr  DE   Spadagnac.  ^  part. 

Ah  morbleu  !  quel  contre-temps  ? 

Julie  à  Lucile, 

Et  vous  j  la  belle ,  vous  n'avez  qu'à  vous 

pourvoir  ailleurs  ;  ou  morbleu  ,  point   éé 

quartier  :  vous  aurez  à  foire  à  moi. 

F  R  o  N  T I N  bas  â  Manon* 

C'eil  notre  amazone  ,  au  moins. 

Julie  à  Mr  de  Spadagnac. 

Et  toi  5  né  penie  pas  m'ëchaper ,  traître! 
Frontin  m'a  mandé  tes  delTeins  :  j'ai  crevé 
plus  dé  dix  chevaux  pour  les  prévenir  ;  & 
mé  voici  enfin  pour  mé  venger  dé  ta  perfidie  3, 
Gu  r'obiiger  à  mé  rendre  ta  foi. 
Mr    O  R  o  N  T  E. 

Comment ,  fa  foi  ! 

Mr  DE  S  P  A  D  A  G  N  A  c  à  JuUe, 

Eh  5  qui  diable  té  l'ôte  ?  je  t'aime  ,  je  t'a- 
dore j  je  t'idolâtre.  Entre,  amants  délicats  , 
s'embarrafie  t-on  du  refle  ?  je  n'epoufe^  Dieu 
mé  damne  ,  que  lé  bien  dé  Lucile. 

Julie. 
Quoi ,  lâche  5  l'intérêt  té  feroit  trahir  ta 

parole  f  Non ,  né  crois  pas  que  je  lé  foufFre  ? 

ni 
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m  que  je  m'en  tienne  au  dédit  que  tu  m  as 
fait  :  avec  une  fîUe  comnae  moi ,  point  d'au:; 
tre  dédit ,  que  la  mort. 

Mr   DE    S  P  A  D  A  G  N  A  C, 

Point  dé  dédit  ,  Julie  ^  mais  donne-moî 
au  moins  lé  temps. . .  i 

Julie. 

Non ,  non  ,  choifis  fur  l'hure  :  rends- moî 
ton  cœur,  ou  défends-tji.  Il  faut  que  je  t^é,^ 
poufe  5  ou  que  je  té  tue.  ,- 

Mr  DE  Spadagnac. 
Hé  bien  ,  touche  là  ;  va ,  j'accepte  ta  bra- 
voure pour  dot  3  de  je  t'avoue  pour  Madame 
dé  Spadagnac. 

Mr    O  K  o  N  T  E. 
Pour  Madame  de  Spadagnac  ? 

Julie. 
Oui  ,    Pvïonfîeur  Oronte  ,   il  n  ell  plus 
temps  dé  feindre  ^  c'eft  là  lé  vrai  Spadagnac  ; 
^idémandez  à  Frontin. 

Mr  Oronte  à  Frontin^ 
Que  répdnds-tu  à  cela ,  maraut  i* 
Tome  L  E 


r^o    LES  TROIS  GASCONS,^     \ 

F  R  o  N  T I N  montrant  Erajte; 
Moi  f  je  veux  tout  ce  qu'on  veut  j  deman- 
dez à  Monfieur. 

Mr  Oronte  à  Erajle, 
Comment ,  c'eft  donc  vous  qui  voulie» 
jious  tromper  f 

E  R  A  s  T  E. 

.    Au  contraire ,  Monfieur  ;  &  il  fufîît  d^ 

jrous  dire  que  je  fuis  Erade. . . 

Mr   Oronte. 
Erafte  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Oui  ,  mon  père ,  c'eft  lui-même  ,'  &  je  | 
Vous  conjure  de  ne  vous  point  oppofer  à  no-  » 
tre  bonheur. 

M  A  R  T  o  N. 

Allons  5  Monfieur  ,  cédez  à  Tamour  pa-- 
ternel  :  auflî-bien  Monfieur  de  Spadagnaç 
jdégage-t-il  votre  parole. 

Mr  deSpadagnac. 

Oui  ,  Monfieur  Oronte,  je  vous  abaîH 
idonneà  la  roture.  Voilà  celle  que  j'anno?? 
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Mr    O  Fv  O  N  T  E. 

C'en  eft  donc  fait ,  Monfieur  Erade ,  vous 
Êtes  mon  gendre.  Envoyons  chercher  Mon- 
fieur votre  oncle  ^  &  nous  drelTerons  les 
articles. 

Julie. 

Qu'on  grifonne  notre  contra6l  en  même 
temps  :  vous  lé  voulez  bien  ,  Monfieur 
Oronte  ?  Allons ,  bonne  chère ,  6c  dé  la  joie  i 
pour  me  délalfer. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Voici  tout  à  propos  nos  Bafques  &  nos 
Gafconnes  :  nous  n'avons  qu'à  nous  divertir  ; 
6c  vous  ,  Monfieur ,  qu'à  payer  :  voici  le 
mémoire. 

Mr  DE   Spadagnac. 

Je  né  prends  pas  garde  à  ces  bagatelles  .| 
dançons  toujours. 

Eli 
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DES  BISC  AYENS  ôcDES  GASCONNES 

jouant  du  tambour  de  Bafque  ,  &  accomr-, 
pagnes  de  haut-bois  ,  viennent  fe  joindre 
à  la  compagnie  ,  &  form^ent  avec  elle  un 
divertiûement  coupé  de  dances  6c  de 
Chanfons.  Après  leur  marche  , 

F  R  o  N  T I N  chante. 

Ivent  les  bords  de  la  Garonne  ^ 
La  pépinière  des  Césars  ! 
Le  Chœur  répète. 

Vivent  les  bords  de  la  Garonne  ^ 

La  pépinière  û.es  Césars  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

On  y  brave  tous  les  hasards  ^ 
Et  de  V amour  ^  ùr  de  Bellonne, 
Vivent  les  bords  de  la  Garonne  j 
La  pépinière  des  Césars  ! 

Le  Chœur. 
Vivent  les  bords  de  la  Garonnç  ^ 
La  pépinière  des  Césars  I 


V 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  Gafcon  eft  mignon  de  Mars  ^ 
Toute  Gafconne  efl  amazone. 
Vivent  les  bords  de  la.  Garonne- j 
La  pépinière  des  Cé^jirs  ! 

Le  Chœur. 
Vivent  les  bords  de  la  Garonne  ; 
ha  pépinière  des  Césars  / 

tfCS  Bafques  &  les  Gafconnes  dancent  ufic 
entrée ,  après  laquelle  on  chante  les  paro- 
les fuivantes. 

Mr    DE    S  P  A D  A  G  N  A  C* 

Ma  foi  j  lé  mérite  eji  un  fat  : 
Chacun  mé  court  ^  léfexe  méjaloufe  -• 
Et  tous  les  ours  font  du  complot, 
Tai  beau  fuir  ^  enfin  je  mé  bloufe  y 

Taime  ^jé  rn  engage  ^  fépoufe  : 
Ma  foi  j,  lé  mérite  eft  unjbt, 

L  u  C  I  L  E. 

Laiffe^  gronder  V amour  volage  j; 
Contre  k  nœud  qui  vous  engage, 

È  iij 
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L'hymen  f  al  a  de  quoi  remplir  tous  vos  defirs; 
Et  fi  l'amour  a  des  plaijîrs  ^ 
Il  les  dh'ohe  au  mariage, 
Julie  à  Mr  de  Spadagnac. 
Qui  rhymenù'  V  amour  fe  rajfemblentpour  nous. 
Soyons  encore  amants  ^  en  devenant  époux. 
Nos  de/îrsfatisfaits  doivent  toujours  renaître ." 
Bndons  toujours  des  mêmes  fux. 
Que  lé  droit  dé  nous  rendre  hurux  ^ 
N'ôte  rien  auplaijîr  que  nous  aurons  dé  l'être^ 

Julie  dance  enfuite  un  menuet ,  après  lequel 
on  chante  les  trois  Airs  fuivants  :  le  pre- 
mier avec  un  accompagnement  de  haut- 
bois ,  le  fécond  avec  des  fimphonies  Ita- 
liennes ,  &  le  troifieme  avec  des  pointes 
de.  trompettes. 

FRONTIN. 

Après  avoir  hleffé  les  belles  ^ 
L'amour  ejî  prêt  à  s^ envoler. 
Pour  ï empêcher  de  s  en  aller  ^ 
L'hymen  doit  lui  couper  les  aîles^ 
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L  U  C  I  L  E. 

Ardir  è  fperanza 

Ci  vuor  in  amor  ; 

Valor'  è  condanza 

Debellann'  un  cor' , 

Ardir*  è  fperanza 

Ci  vuol'  in  amor. 

Julie. 

Point  dé  quartier^  il  faut  fé  battre  ; 

Ou  me  promettre  un  cœur  confiant, 

Taimi  moi  feule  comme  quatre  ; 

Maisfî  Von  né  m'en  rend,  autant  ^ 

Point  dé  quartier  ^  il  faut  fé  battre. 
X.es  Bafques  &  les  Gafconnes  dancent  efl- 
fuite  le  branle ,  fur  lequel  on  chante  les 
couplets  fuivants. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  Garonnz  n'a  pas  vu  naître  , 

Tous  les  Gafcons  qui  font  ici. 

En  tous  lieux  il  s'en  fait  connottre  | 

fit  fur  tout  en  ce  pays  ci* 

La  Garonne  ri  a  pas  vu  naître 

Tous  Us  Gafcons  qui  font  ici, 

•    E  iili 
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L  U  C  I  L  £. 

Tel  de  nos  cœurs  fe  dit  le  maître  > 
Q^ue  nous  accablons  de  foucL 
La  Garonne  ri  a  pas  va  naître 
Tous  les  Gafcons  qui  font  ici, 

F  R  O  N  T  I  N. 

En  fait  d'amour  ^  tout  petit  maître 
Se  pique  d\n  ufer  ainjî. 
La  Garonne  n'a  pas  vu  naître      * 
Tous  les  Gafcons  qui  font  ici. 

Julie. 

Que  de  plumets  on  voit  paroitre  ^ 
Qui  font  leur  Campagne  à  Paf[i  ! 
La  Garonne  n'a  pas  vu  naître 
Tous  les  Gafcons  qui  Jont  ici, 

Frontin  au  Parterre. 

Chacun  fe  fait  honneur  de  ïhre  : 
1   Nous  le  fommes  par  fois  aujjî» 
La  Garonne  napas  vu  naître 
Tous  les  Gafcons  qui  font  ici* 
F  I  N. 


LE  BAL 

DAUTEUIL, 

COMEDIE^ 

EN  PROSE  ET  EN  TROIS  ACTES.;, 
fuivie  d'un  Divertiffement.  Kepré- 
fentée  pour  la  première  fois  ^  le 
Mardi  28  Août  1702. 


ACTEURS 

DU    PROLOGUE, 

Mr  MAIGRET  Marchand.  ^  t. 

/  Bourgeois 

Mr DE LAFAQUINIERE.  i  d'Auteuil, 
LE  BAILLI  d'Auteuil, 

La  Scène  ejl  dans  le  Parteng 
de  la  Comédie* 


Le  Théâtre  repréfente  un  Bal  de  Campagne.  OVi 
Voit  d'un  coté  des  Payfans  &  des  Payfannes  :  de 
Tautre  des  Scaramouches  &  des  Arlequines  :  plu- 
fîeurs  groupes  de  marques  en  éloignement  ;  &  de 
part  &  d'autre ,  des  violons ,  hautbois  ,  &  des  ffirU-î 
ïêttes  fur  des  arbres. 
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PROLOGUE 

Du    BAL    D'  A  U  T  E  U  I  L, 


SCENE     PREMIERE,; 

LE  BAILLI  ,   Mr  MAIGRET* 


AH, 


Mr  Maigret. 
H  5  ah  !  c  eft  vous ,  Monfieur  le  Bailli  î 
que  diable  venez-vous  donc  fairg 


ici  ? 


L  E  B  A  I  L  L  r. 

Eh  ,  parfanguenne  ,  Monfieur  Maigret  J 
yy  viens  voir  fie  petite  drôlerie  qu'ils  allont 
jouer  fur  le  Bal  de  notre  Village, 

Mr  Maigret. 

Ah  î  je  vois  ce  que  c'eft,  Monfieur  le  B^I- 


îTo  PROLOGUE. 

li  :  vous  craignez  qu'on  ne  réjouiflfe  le  Fa-^ 
felic  à  vos  dcpens.  Vous  autres  Habitans 
d'Auteuil  ,  vous  avez  des  femmes  un  peu 
égrillardes  :  &  l'on  en  pourroit  bien  toucher 
quelque  chofe ,  ouï. 

Le  Bailli. 

Non  ,  non  ,  Monfieur  Maigret ,  on  n^'ert 
touchera  rien  fur  ma  parole.  Prenez  feule- 
ment garde  à  la  vôtre.  Il  y  auroit,  morgue ,; 
de  quoi  faire  une  bonne  farce  de  l'avanture 
que  vous  eûtes  avec  elle ,  Tannée  paÏÏee. 

Mr  Maigret. 

Comment  donc  î  quelle  avanture  ?  quf 
iroulez-vous  dire  ? 

Le  Bailli. 

Eh  là  . . .  quand  vous  furprîtes  ce  billet 
qu'aile  écrivoit  à  un  de  vos  amis  communSv> 
pour  l'avertir  de  fe  trouver  au  Bal ,  avec  une 
certaine  écharpe,  qu'elle  lui  envoyoit  afin  de 
Fy  reconnoitre. 


PROLOtîUK  U 

Mr    .MAlGRJiT. 

Hë  bien  ? 

Le  Bailli, 

Hé  bian  !  vous  fûtes  au  Bal  vous  avec  ft'eJ 
charpe  que  vous  interceptîtes  :  votre  femme 
ne  manquit  pas  de  donner  dans  le  panneau  : 
vous  voulûtes  voir  jufqu'au  bout  comme  aile 
trâitoit  les  amis  de  la  maifon  :  mais  morgue  , 
vous  fûtes  le  fot  du  flratagême;  &  aile  en  fut 
quitte  pour  dire  qu'aile  vous  avoit  reconnu» 
Mr  Maigret. 

Bon  ,  bon  3  Monfieur  le  Bailli ,  ce  n'eft-Ià 
qu'une  bagatelle.  Cela  ne  vaut  pas  à  beaucoup 
près ,  le  tour  que  vous  joua  votre  ménagère.' 
Ce  rte  feroit ,  ma  foi ,  pas  ie  plus  mauvais  de 
la  Comédie. 

Le  B  a I l  l t. 

Laiifons  cela  ,  Monfieur  Maigret  :  fi  ma 
femme  m^a  joué  queuque  tour  ,  je  l'ai  mor- 
gue bian  roffée  à  mefure.  Nous  ne  nous  det 
yons  rien  :  la  Comédie  n'a  que  voir  à  cela. 


Sa  PROLOGUE. 

Mr  Maigret. 
Ne  feroit-il  pas  fort  réjouïfTant ,  par  excni^ 
J)le ,  de  voir  aujourd'hui  un  Bailli  épier  Ik 
femme  au  Bal,  après  avoir  feint  d'aller  à  Pa- 
ris ?  La  Baillive  s'apercevroit  de  la  fraude  ; 
elle  feroit  doubler  fon  déguifement  par  une 
commère  qui  donneroit  le  change  au  Bailli  ^ 
pendant  que  le  galant  efcamoteroit  la  Bail-? 

îive. 

Le  Bailli. 

JFranchement ,  ça  ne  me  plairoit  guéres, 

Mr   Maigret. 

Mais  quel  plaifir  de  voir  le  Bailli  à  la  fini 
3u  Bal ,  découvrir  fon  mafque  pofliche  î  &; 
demeurer  auflî  étonné  à  la  vue  de  la  commè- 
re, que  fi  les  cornes  lui  venoient  à  la  têteî 
J'en  rirois ,  ma  foi ,  de  bon  cœur  ! 

LeBailli. 

J'éclaterois  morgue  bian  à  Técharpç  J 
moi  ! . , .  Mais  il  me  femble  pourtant  que  je 
fommes  tous  deux  de  grands  fots.  Ne  vau- 


« 
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€roît-iI  pas  mieux  ne  rire  ni  l'un  ni  l'autre , 
8c  empêcher  que  mille  badauts  ne  riffiont  ^ 
nos  dépens. 

Mt  Maigret. 

La  réflexion  eu  de  bon  fens ,  Monfieur  Je? 

Pailli. 

Le  Bailli. 

Tout  Auteuil  eft  intérefTé  à  ça ,  voye2^ 
vous.  Il  n'y  a  morgue  point  d  honneur  fi  en- 
tier ,  qu'il  n'y  ait  toujours  queuque  maille  à 
redire.  Mais  voici  encore  un  de  nos  houtii 
^eois  fort  à  propos. 


Ti^Ai,  r*^ 


^4  PROLOGUE. 


S  C  E  N  E     I  I. 

LE   BAILLI,   Mr  MAIGRET; 
Mr  DE  LA  FAQUINIERE. 

Mr  DE  LA  Faquiniere. 

HE'  quoi  l  Monfieur  le  Bailli  avec  Mon-J 
iieur  Maigret  !  Ah  parfambleu  !  je  ne 
voulois  rien  croire  du  briait  qui  court  :  mais 
il  n'y  a  plus  moyen  d'en  douter. 
Le  Bailli. 
Eh  5  quel  eft  donc  ce  bruit  qui  court ,  Mon^j 
(leur  de  la  Faquiniere  ? 

Mr  DE  LA  Faquiniere. 
Oh  pour  cela  ,  cela  ed  trop  drôle.  On  dît 
que  tout  le  Village  en  .allarme  s'efl  ailemblé 
fur  la  petite  pièce  d'aujourd'hui  :  que  les  fem- 
mes ont  mis  dans  la  tête  aux  maris  qu'il  y 
alloit  de  leur  honneur  d'en  empêcher  la  re- 
préfentation  ,  &  qu'enfin  vous  êtes  député  , 
&  même  défrayé  par  eux ,  pour  venir  juger 

ici  des  intérêts  du  corps. 

Le 
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Le  B  AiLL  I. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur  de  la  Faquiniere  :  mais 
c'eflj  principalement  pour  vous  que  je  crai- 
gnons ;  &  je  ne  fuis  ici  que  pour  empêcher 
qu'on  ne  vous  joue. 

Mr  DE  LA  Faquiniere, 

Me  jouer  !  moi?  me  jouer  î  Ah  par  la  fam- 
bleu  !  je  voudrois  bien  qu'un  petit  fat  d'Au- 
teur s'avifàt  de  me  tourner  en  ridicule  ! 

Le  Bailli. 
11  n'y  a  ,  morgue  ,  rien  à  tourner  à  çà  :  il 
n'y  a  qu'à  vous  prendre  comme  vous  êtes  : 
c'eft  du  ridicule  tout  craché. 

Mr  DE  LA  Faquiniere. 
On  dit  aufli ,  mon  pauvre  Monfieur  Mai- 
gret 5  que  vous  avez  envoyé  une  echarpe  à 
r Auteur ,  pour  l'engager  à  rayer  h  Votre  de 
ià  pièce. 

Mr  Maigret, 

Et  ne  dit-on  point  aulTi  quel  préfent  Mon- 
fieur de  la  Faquiniere  lui  a  fait,  pour  ne  rieiï 

dire  de  fa  dernière  bonne  fortune  f 
Tonu  L  F 


0  PROLOGUE. 

Mr  DE  LA  Faquiniere. 

Comment  donc  !  qu'entendez-vous  f 

Mr  Maigret. 

Eh...  là...  cette  femme  de  qualité  avec  qui 

Vous  familiarisâtes  au  dernier  Bal  un  peu  plus 

que  de  raifon  ;  &  qui  vous  mena  gracieufe- 

ment  au  bois ,  où  pour  dernière  faveur  ,  elle 

vous  fît  rouer  de  coups  de  bâton ,  par  fes 

gens  qui  Tattendoient. 

Mr  DE  LA  Faquiniere^ 

Vous  plaifantez ,  Monfieur  Maigret ,  'vou§ 

plaifantez. 

Le  Bailli. 

Eh  non  ^  morguenne ,  il  ne  plaifante  point; 
Je  le  fçûmes  dès  le  lendemain  par  les  laquais 
même  ;  (Se  il  y  a  affez  long- temps  que  vous  ea 
gardez  le  lit ,  ouï.  Je  crois,  morgue ,  que  vou^ 
n'en  êtes  relevé  que  d'hier. 

Mr  de  la  Faquiniere. 

Conte  tout  pur ,  conte  tout  pur  !  Maïs 
j'aperçois  là  haut  une  Dame  qui  me  fait  des 
'rnines  :  il  faut  que  je  Taille  joindre.  San? 
adieu. 


PROLOGUE;  g-j 

Le  Bailli. 
Prenez  garde  à  la  rechute  ,  au  moins.^ 
Pour  nous  ,  Monfieur  Maigret ,  allons  nous 
mettre  à  l'amphithéâtre  ;  Se  nous  prendrons 
des  mefures  après  la  Comédie  ,  félon  qu'il  ^ 
aura  de  la  commère ,  ou  de  l'écharpe^ 

Tin  du  Frologue. 
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ACTEURS. 

M.  V  U  L  P I N  ,  vieux  garçon. 

-IVÎ.  C  I D  A  R I  S  ,  frère  d'Hortence. 

Mad.  'C I D  A  R  I S  ,  fœur  d'Erade. 

HORTENCE,  amante  d'Erafle. 

E  R  A  S  T  E  5  amant  d'Hortence. 

MENINE,     ) 

>  Maîtreiïès  de  M.  Vulpîm 
LUCINDE,)  ^ 

M  A  R  T  O  N  ,  fuivante  de  Mad.  Cidaris. 

FRONTIN,  valet  d'Erafte. 

LUCAS,  Jardinier  de  Mr  Vulpin. 

LE  TABELLION. 

TROUPES  de  iMafques. 

TROUPE  deViolons, 

La  Scène  ejî  à  Anteuil  ,  chez 
M,  Fidpin. 


LE  BAL 

DAUTEUIL 

COMEDIE. 

ACTE  I 


SCENE    PREMIERE. 
ERASTE,  FRONTIN. 

E  R  A   s  T  E. 

'^-^^^1  E'  bien  ,  mon  enfant ,  de  quci 


s'agit-il  \  pourquoi  m'as-tu  mandé 

de  me  rendre  ici  ? 
F  R  o  N  T  I  N. 

Pour  deux  chofes  :  premièrement ,  pour  mes 


^M^^sm^ 
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intérêts  3  &  en  fécond  Heu ,  pour  les  vôtreSê 
E  R  A  s  T  E. 
Comment  donc  !  parle  :  qu'as-tu  de  nou^ 
yeau  à  m'apprendre  f 

F  K  o  N  T  I  N. 
Que  je  ne  puis  plus  refier  chez  Monfieuf 
Vulpin  :  qu'il  veut  abfolument  époufer  Ma- 
demoifelle  Hortence  ;  &  que  je  me  laOfe  d'ê- 
tre ici  le  garde  de  vos  amours, 
E  R  A  s  T  E. 
Quoi  !  tu  pourroism'abandonner  dansuîîé 
fi  cruelle  conjonélure  !  Ah ,  mon  cher  Froiî!: 
tin  ;  donne-moi  au  moins  le  temps. .  * 
F  R  o  N  T  I  N. 
Ah ,  que  diable^Monfieur,  le  moyen  !  Coif^ 
rir  tous  les  jours ,  de  Paris  à  Auteuil  ,  Se. 
d'Auteuil  à  Paris  :  avoir  à  fervir  deux  maî- 
tres à  la  fois  :  être  Lolive  pour  l'un,  &  Frontiil 
pour  l'autre  :  morbleu  ,  j'aimerois  autant. .  ; 

Er  A  s  T  E. 

Mais  de  quoi  peux-tu  te  plaindre  f  Tes  ga- 
ges ne  te  font-ils  pas-'bien  payés  ?  &  n'es-tu 
pas  le  mieux  du  monde  chez  Mr  Vulpin. 
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F  JR  O  N  T  I  N. 

Ouï ,  d'accord  ;  grand  chère  >  bon  vin  ^ 
gros  jeu ,  vie  de  garçon  :  mais  c'efl  ce  qui 
m'oblige  d^en  for  tir. 

E  R  A  s  T  Er 

Comment  donc  f 

Front  IN. 
■■    Mr  Vulpin  reçoit  grand  monde  :  il  m'^ 
Fait  l'intendant  de  tous  fes  plaifirs  ;  &  j'aî 
tous  les  jours  chez  lui  à  faire  à  tant  de  gens  ^ 
que  je  crains  à  la  fin  d'y  être  reconnu  pour  un 

fripon. 

E  R  A  s  T  E, 

Eh  !  ne  crains  rien ,  Frontin  ;  &  compte 
que  je  ne  te  manquerai  jamais.  Mais  efl-ii 
çoffible  qu'il  fonge  à  m'enlever  Hortence  ? 
Frontin. 

Oh  5  très-poîTible  :  Monfieur  votre  beau^ 
frère  la  lui  a  promife  ;  &  nous  lui  donnons 
même  aujourd'hui,  entr'autres  divertiifemens, 
un  petit  Bal  de  campagne  pour  avant-goùt 
de  mariage. 

E  R  A  s  T  E. 

Quoi  î  Mr  Vulpin  fongeroit  à  l'épouferl 
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lui  qui  ed:  un  homme  de  plaiiîrs  f 
F  R  o  N  T  I  N. 

Hé  ouï ,  juftement  :  c'eft  un  homme  ie 
joie  &  de  bonne  chère ,  un  agréable  débau- 
ché 5  qui  a  paiTé  toute  fa  vie  à  duper  des 
joueurs ,  ou  à  fe  laiflTer  duper  par  des  Co- 
quettes ^  &  qui  veut  enfin  avoir  une  femme 
à  lui. 

E  R  A  s  T  E. 

Mais  vouloir  fe  marier  à  fon  âge  ! 
F  R  o  N  T  I  N. 

Eh  que  diable ,  Monfieur  !  n'a-t-il  pas  raî- 

fon  i  II  a  goûté  jufqu'ici ,  dans  le  célibat ,  tous 

les  plaifirs  du  mariage  ;  &  fe  marie  enfin  par 

bienféance  ,  pour  goûter  ,  dans  le  mariage  y 

toutes  les  douceurs  du  célibat.   C'efl:  dans 

l'ordre» 

E  R  A  s  T  E» 

Et  tu  crois  qu'Hortence  confente  à  i  e- 


.r^ 


çouier  l 

F  R  o  N  T  r  N. 

Oh  pour  cela  ^  non.  C'efl:  elle  qui  m'a  or- 

'  donné  de  vous  en  avertir  ;  &  de  vous  faire 

trouver 
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trouver  dans  le  petit  bois   du  jardin ,  pour 
prendre  enfemble  des  mefures. 
E  R  A  s  T  E.  • 
Ah  !  mon  cher  Frontin  ,  tu  me  rends  la 
vie. 

Frontin. 

Maïs  je  crains  que  vos  affaires  n'en  aillent 
guéres  mieux ,  à  vous  dire  la  vérité  ;  &  que 
Mr  Cidaris  ne  confente  jamais  à  votre  bon- 
heur. 

E  R  A  s  T  F. 

* 

Il  Ta  voit  néanmoins  promis  à  ma  foeur«; 

Frontin. 
Ouï  ^  mais  elle  n  étoit  que  fa  maîtrefîè 
alors ,  Si  elle  efl:  fa  femme  à  préfent.  Je  ne 
fçaîs  même  fî  je  me  trom.pe  dans  mes  con- 
jedures  ;  mais  je  m'imagine  qu'il  a  quelque 
affaire  de  cœur  en  ce  pays  :  car  il  l'écarté  de- 
puis un  temps  de  tous  fes  plaifirs ,  &  l'oblige 
même  aujourd'hui  de  s'en  retourner  à  Paris^ 
E  R  A  s  T  E. 
Il  l'oblige  de  s'en  retourner  à  Paris  ?  Ak 
Ftontin  l  de  qui  tiens-tu  ces  nouvelles  ? 
Tome  L  G 
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F  R  O  N  T  I  N. 

DeMarton  :  c'efl:  elle-même  quj  me  l'a  dit* 
Mais  j'entends  quelqu'un  :  on  pourroit  nous 
furprendre  :  allez-vous-en  lui  parler  avant 
qu'elle  parte;  &  ne  manquez  pas  de  vous 
trouver  au  rendez-vous. 


SCENE     II. 

Mr  VULPIN  ,  FRONTIN,  LUCAS; 

Mr  VuLPiN. 

A,  H  î  te  voilà  ;  Lolive  î* 
F  R  o  N  TI  N. 

Ouï ,  Monfieur  ,  je  viens  de  tout  préparer  | 

pour  le  Bal  ,  &  d'ameuter  tous  nos  fimpho- 

niftes  au  Dauphin  :  vous  les  aurez  ici  dans 

un  moment. 

Mr  VuL  P  IN.  "• 

^  C'eil  bienfait.  Mais  avec  qui  étois-tulà? 

F  R  o  K  T  I  N. 

Eh. . . .  c'efl:  un  jeune  homme  de  Paris  qui 

a  quelque  intrigue  en  ce  pays-ci ,  &  qui  me 
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demandoit  des  nouvelles  d'un  Valet  ,^u'il  ^ 
a  voie  laillé  pour  lai  en  rendre  compte, 
Lucas. 
Comment  !  d*un  Valet  qu'il  y  avoir  laiffê  l 

F  R  o  N  T  I  N. 
Eh  ouï  j  d'une  efpèce  de  Valet  de  charmbre/ 
qui  a  eu  TadreiTe  de  s'introduire  chez  fon 
rival  5  &  qui  doit  aujourd'hui  lui  ménager 
ici  une  petite  entreveue  ,  avec  la  peiTonne 
qu'il  aime. 

Mr   V*u  L  P  I  N. 
Une  entrevue  chez  moi  !  à  mon  infçue  ? 

Front  IN. 
.  Eh  non  ,  Monfieur  :  c'ed  au  Bal  qu'ils  f^ 
doivent  voir  j  &  vous  voyez  bien  que  je  vous 

en  avertis. 

Mr   V  u  L  P  I  N, 
Ah  5  c'efl:  autre  chofe. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Oh  ,  c'efl:  un  lieu  fertile  en  rendez-vous  J 
que  le  Bal  d'Auteuil  ! 

Mr   VuLPiN. 
Oh  pour  cela  ,  je  t'en  réponds  ;  &  il  n'y  sr 
pas  jufqu'à  Mr  Cidarisqui  n'y  en  ait  un  d?ns 

Gij 
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les  formes.   Mais  il  faut  l'aller  avertir  quS 
tout  eft  prêt, 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'y  cours. 


SCENE     I  I L 
Mr  VULPIN,  LUCAS. 

Lucas. 

HE'  fî  5  parfangué ,  Monueur  ;'  c'eft  une 
honte  de  bailler  le  Bal  à  votre  âge. 
Mr  V  u  L  P  I  N. 
Que  veux-tu  ?  Mr  Cidaris  me  l'a  demandé. 
Je  fuis  fur  le  point  d'époufer  fa  fœur  :  je  n'ai 

pu  le  lui  refufer. 

Lucas. 

Bon,  d'époufer  fa  fœur  !  C'eft  encore  queu- 

que  mariage  du  bois  de  Boulogne  :  car  vous 

êtes  de  ces  gaillards  qui  n'époufont  que  Iq 

âébauche. 

Mr  V  u  L  p  I  N. 
Non ,  Lucas,  je  fais  divorce  avec  elle» 


COMEDIE.  77 

Lucas.  •  g^ 

Quoi  5  morgue  !  vous  renonceriezwia  vie 
de  garçon  f 

Mr  V  u  L  p  I  N.' 
Ouï ,  mon  enfant ,  c'en  efl  fait  :  j'époufq 

Hortence^  &  je  fonge  auflî  à  te  marier. 

L  u  a  A  s. 

Oh  parfangué  ,  pour  moi  ,  ça  ne  prelïb 

pas.  Vous  êtes  noble  ,  vous  ;  vous  voulez 

faire  foucbe  ?  &  vous  n'avez  point  de  temps 

à  pardre. 

Mr  V  u  L  p  I  N. 

Comment  donc  !  qu'eft-ce  à  dire  ? 

Lucas.' 
Eh  i  c'efl-à-dire  tout  franc  ,  qu'ous  êtes 
dtja  un  peu  vieux  pour  avoir  des  rejettons» 
Mais  ne  vous  boutez  pas  en  peine,  allez  :  oi| 
HQ  vous  en  laira ,  morgue ,  pas  manquer. 
Mr    V  u  L  F  I  N. 
Mais  fçavez-vous  bien  ,  Monfieur  le  JarJ 
iàinier. . , 

L  u  c  A  s. 
Oh  morgue  ,  je  fçavons  bian  ce  que  je 

J^âvonS;  ôc  que  les  mariages  de  qualité  fouf 

G  iij 
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ceux  |l|i  âvont  le  plus  de  fauvageons.  Ceft 
une  jemie  plante  qui  eH  diantrement  varte 
que  ile  Mademoifelle  Hortence. 
Mr  V  u  L  p  I  N. 
Il  eft  vrai  qu'elle  efl  jeune  ;  mais  c'efl  une 
fille  bien  élevée  ,  Se  qui  a  toujours  été  tenue 
fort  ferré. 

Lucas. 
He  ouï  ;  mais  .quand  les  orangers  fortont 
3e  la  ferre  ,  on  y  voit  parfois  la  fleur  &  le 
fruit  tout  enfemble. 

Mr  V  u  L  p  I  N. 
Oh  ,  je  n*ai  rien  à  craindre  d'elle  ;  &  fa 

yertu. .  • 

:t-n*  ciic  Lucas. 

'-  '-  Il  n'y  a ,  morgue  ,  vartu  qui  tienne.  La  var- 
tu  eft  entée  fur  la  nature  ,  voyez-vous  :  & 
quand  l'arbre  eft  trop  fort ,  &  que  la  greffe  eft 
trop  foible  ,  il  n'y  a  pas  moyen  qu'aile  profi- 
te :  ta  fève  l'étouffé. 

]\lr    V  u  L  P  I  N. 
Oh  ,  tu  as  beau  dire  :  ce  mariage  eft  une 

feiffaire  arrêtée  ;  Se  j'efpére  en  faire  dreffer  ce 
Ibir  les  articles. 
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Lucas. 
Et  moi ,  je  crains  bian  que  Madame  Lu- 
cinde ,  Ôc  Madame  Menine  n'y  veniont  met- 
tre empêchement. 

Mr   V  u  L  P  î  N. 
Comment  !  eft-ce  qu'elles  fçauroient  mes 
defleins  f 

Lucas. 
Je  ne  fçais;  mais  on  vient  de  m'appftndre 
au  Dauphin  >  qu'ailes  y  font  toutes  deux  dé- 
guifées  ;  ôc  je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
pour  vous  venir  furprendre. 

Mr   V  u  L  P  I  N. 

En  effet ,  je  ne  les  ai  point  averties  du  Bal. 

Elles  pourroient  bien  fe  douter  de  ce  qui  fe 

pafle  :  mais  garde-toi  bien  d'en  parler  à  per- 

fonne.  C'eft  un  fecret  que  je  confie  à  ta  dif-r 

crétion. 

Lucas. 

Oh  parfangué  ,  vous  faites  bian.  Je  fis 
tout  propre  à  garder  un  fecret  ,  moi  ;  &  je 
ferois  mille  ans  tout  feul ,  que  je  n'en  parle- 
rois  à  parfonne. 

G  iiij 
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S  C  E  N  E     I  V. 

Mr  VULFIN  /LUCAS  ,  FRONTIN, 

F  R  O  N  T  I  N. 

E  la  joie  ,  Monfieur  l  de  la  joie.  Voici 


41r  Cidaris  avec  fa  fœur  ;  &  tous  nos 
iiiflruments  font  au  falon.  Il  ne  leur  manque 
t]ue  du  vin  ,  pour  préluder. 

Mr    V  u  L  p  I  N, 
Hé  bien  ,  Lucas  ,  va-t'en  leur  en  faire 

donner. 

Front  IN. 

Ouï  ,  cours  les  enyvrer.  Sans  Cela  ,  ils  ne 
pourrcient  jamais  s'accorder.. 
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SCENE    V. 

Mr  VULPIN  ,   Mr  CIDARIS^ 
HORTENCE  ,  FRONTIN. 

Mr  C I D  A  R  I  s. 

AH ,  Mr  Vuipin ,  vous  me  voyez  dans  lai 
dernière  joie  :  &  voici  ma  fœur  qui  ne 
demande  qu'à  partager  nos  plaiiîrs. 
Mr  V  u  L  p  I  N» 
Quoi  5  Madame  !  je  pourrois  me  flater  de. 
yous  y  voir  prendre  quelque  part  ? 
Mr   C  I  D  A  R  I  s. 
Oh  ,  afîurément  :  c'eft  moi  qui:  vous  eÔ 
Réponds. 

HoRTENCE  bas  à  Frontirtn 
Ton  maître  eft-il  arrivé  ,  Frontin  ?  l'as-t^ 

F  R  o  N  T  I N  bas  à  HortencE. 
Ouï  ,  Madame ,  il  ne  manquera  pas  de 

fe  trouver  au  rendez-vous. 

Mr   V  u  L  p  I  N". 
Affurez-m'en  donc  auffi^  Madame  :  ôc  que 
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j'aie  le  plaifir  de  l'apprendre  de  vous-même; 
H  o  R  T  E  N  c  E. 
Hë  bien  ,  Monfieur  ,  j'y  confens  ;  &  je 
vous  avoue  que  j'avois  toute  rimpatience  du 
liionde  d'être  ici. 

?ïlr    C  I  D  A  K  I  s. 
Eh  î  ne  vous  difois-je  pas  bien  que  ma 
fœur  n'avoit  point  d'autres  fentimens  que  les 
miens  f 

HORTENCl. 

Oh  pour  cela  ,  non ,  mon  frefe  :  nos  fen- 
timens ne  font  point  fi  conformes  que  vous 
penfez.  Vous  croyez  que  c'eft  par  devoir  qu^ 
je  me  rends  ici  ;  Ôc  je  vous  aiTure  que  c'eft  par 
inclination. 

Mr    C  I  D  A  R  I  s. 

Hé  bien  î  je  ne  lui  fais  pas  dire  ,  comme 

yous  voyez. 

Mr  VuLPi  N. 
Ah  î  je  fuis  le  plus  he.ureux  des  hommes  î 
Mais  n'avons-nous  rien  à  craindre  de  Mada- 
me Cidaris  ? 

Mr  CiDARis. 
Non  ,  non ,  nous  en  fommes  défaits  ;  &  je 
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yîens  de  la  renvoyer  à  Paris. 
Frontin. 
Oh ,  c'efi:  fort  bien  fait. 

Mr  CiDARis. 
Et  j'ai  été  bien  aife  aufïi  d'écarter  Mar- 
ton  ;  car  c'eft  une  coquine  qui  ne  fongeoit 
qu'à  nous  traverfer  ,  &  qui  avoit  ici  des  in- 
telligences avec  un  certain  pendart  de  Fron^ 

tin. , . 

Frontin.  â  part. 

Comment  diable  !  c'eft  de  moi  qu'il  parle. 
Il  faut  payer  d'eiTronterie. 

Mr  CiD  ARis. 

On  dit  que  c'eu  un  maraut  qui  triomphe 

en  fait  de  fourberies.  Mais  il  fera  bien  fin  g 

ji'il  m'attrape. 

F  R  o  N  T  I  >f. 

Oh  pour  cela,Monfieur^je  vous  en  réponds^ 

Mr  Ci D  A  R  I  s. 
Comment  !  efl-ce  que  tu  le  connoîtrois  ? 

Frontin. 
Ouï  ,  vraiment.  C'efl  un  maraut  qui  mt 
^onné  bien  de  la  peine  en  ma  vie. 
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Mr    TULPIN. 

Quoi  !  tu  aurois  eu  des  affaires  avec  lui  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

De  cruelles  même ,  &  dont  j'ai  été  bien- 
heureux de  me  tirer  ;  G'eft  le  plus  gra?nd 
fourbe  ! 

Mr  Ci D  A  RIS. 
Oh  !  VoB  me  Ta  bien  dit. 

Frontin^  Mr  Vulpin, 
Tenez ,  Monfieur ,  c'efl:  un  coquin  qui  s'inr 
Enue  dans  vos  affaires ,  qui  s'emprefTe  de 
yous  fervir ,  que  vous  croyez  dans  vos  inté- 
rêts ,  &  Qui  dans  le  fonds ,  ne  cherche  qu'J 

l^pus  attraper. 

Mr  VûLPtN. 

ph  f  je  n'en  doute  point. 

Frontin. 

Vous  le  voyez  j  vous  luy  parlez  j  il  vous 
ëivertit  lui-même  de  fes  fourberies  ,  que 
vous  ne  vous  appercevez  pas  encore  qu-^il 
vous  trompe  ,  &  qu'il  fe  moque  de  vous. 
Oh ,  c'efl  un  maraut  qui  fçait  bien  fon  mé- 
Ûerl 
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Mr  C I D  A  R I  s. 

Oh  ,  f  en  fuis  perfuadé  ;  mais  je  ne  croif 
jpas  qu'il  ofe  fe  jouer  à  moi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh ,  ne  vous  y  fiez  pas.  C'eft  un  pendarl 
à  vous  affronter  en  face  ,  ^  qui  n'eil:  jamais 
mieux  mafqué  que  lors  qu'il  fe  montre  tel 
qu'il  efl.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine , 
allez  ;  je  me  charge  de  vous  le  faire  connoî-; 
îre  ,  avant  la  fin  du  Bal. 


SCENE     VI. 

Mr  VULPIN  ,    Mr    CIDARIS^^ 
HORT£NCE,FRONTIN,  LUCAS, 

Lucas, 

HE'  tatigué  ,  Monfieur  ,  venez  donc 
mettre  ordre  à  ça.  Velà  une  tempête  de 
filles  qui  vient  de  fondre  fur  votre  Bal ,  ÔC 
qui  l'avont  fait  commencer  fans  vous» 
Mr  V  u  L  p  I  N. 


Commencer ,  Lucas  f 
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Lucas. 
Ouï  ,  voirement  ;  &.  finir  aufli ,  Mr  Vul- 

pin. 

Mr  V  u  L  P  I  N, 

^  Comnient  donc  !  que  veux-tu  dire  ? 

Lucas. 

Eh,  je  veux  dire  que  ces  enragées-là  ont 

voulu  dancer  à  queuque  prix  que  ce  fût  ,  & 

qu'ailes  avont  avec  elles  un  vrai  lutin  de  fille 

qui  ne  vaut  pas  le  diable  à  contredire  ,  & 

qui  a  pris  la  fimphonie  à  la  gorge  pour  la  faire? 

commencer. 

Mr  V  u  L  P  I  N. 

Hé  bien  ? 

Lucas. 

Hé  bian  !  parce  qu'aile  a  fait  un  faut  pas  p 
aile  a  prétendu  que  c'étoit  la  faute  des  vio- 
lons. Les  violons  l'ont  traitée  de  je  ne  fçais 
qui  ;  aile  a  traité  les  vicions  je  ne  fçais 
comment  :  enfin  l'orage  à  crevé  ;  &  aile  a 
baillé  tant  de  coups  de  pieds  dans  le  ventre  à 
ces  gros  infi:ruments,  qu'aile  en  a  fait  fauter 
toutes  les  cordes;  (Se  que  les  Menttriers  s'en 
ajlont  en  jurant  qu'ils  en  auront  raifon  ,  ^ 
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qu'on  ne  brutalife  point  comme  ça  ,  un  Ar^ 

queftre. 

Mr  C I  D  A  R  I  s. 

Eh  mab ,  mais ,  Mr  Vulpin  !  cela  n'eft 

point  à  foufFrir. 

Mr  V  u  L  P  I  N. 

Non,  vraiment,  Mr  Gidaris.  Il  faut  aller 

mettre  ordre  à  cela. 

HORTENCE. 

Allez.  J'ai  quelques  ordres  à    donner  a 
ILolive  :  je  vous  rejoins  dans  un  moment. 


SCENE     VIL 
HORTENCE,  FRONTIN. 

H  O  R  T  E  N  C  E. 

HE'  b'en  ,  mon  enfant ,  as-tu  fongé  à 
nos  affaires? 

Fr  ONTI  N. 

Hë  ouï,  vraiment ,  j'y  ai  aifez  fongé;  mais 
je  ne  fçai  encore  par  où  m'y  prendre. 

HOR  PENCE. 

y  Jl  faut  commencer  par  rompre  le  mariage 
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4e  Mr  Vulpin  ,  6c  fonger  enfuite  à  faire  Cèi 
lui  d'Erafte. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  nous  commencions  plutôt  par  faire  ce-: 
lui  d'Eraîle ,  nous  n'aurions  plus  à  rompre 
Celui  de  Mr  Vulpin  :  ce  feroit  la  moitié  de  la 
■geine  d'épargnée, 

H  O  Fv  T  E  N  C  E. 

IJ  efl  vrai  ;  mais  comment  en  venir  à  bout  S 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh...  mais. . .  mais,  mon  Maître  vous  diraj 
cela.  Il  efl:  au  jardin  qui  vous  attertd  :  alloQSr 
|ious-en  le  trouver. 

Fin  du  premier  AElt, 


ACTE  ÏS 
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ACTE  II 


SCENE    PREMIERE. 

Lucas-  feuL 

VEla,  morgue  ,  de  belles  chiennes  de 
noces  1  Des  violons  qui  ne  voulont 
pas  jouer  d'un  côté  :  des  Mafques  qui  vour 
lont  dancer  de  Fautre  :  au  milieu  de  tout  ça, ^ 
une  Maîtreffe  qui  s'éclipfe  :  car  on  nefçait; 
morgue,  ce  que  la  future  efl  devenue  ,  pen-; 
dant  to'jt  ce  grabuge  ;  &  je  rie  jurerois  pas; 
qu'on  ne  nous  l'eut  efcamotée.  Mais  on  vient 
ici.  Ne  feroit-ce  point  queuque  efcamoteur  S* 
Hé  morgue ,  c'eft  Madame  Menine  ! 


TomeL  U 
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g^^yar^gggrwagjimiaga 


SCENE     IL 

LUCAS  &  MENINE  enCavalîer. 

M  EN  I  NE.- 

OUi .,  mon  pauvre  Lucas ,  c'efl  moi-mê- 
me j  Se  je  t'apprendrai  le  fujet  de  mon 
'déguifement  :  Mais  dis -moi ,  me  trouves- tu  un 
p^u  l'air  d'un  homme  ? 
.;^  .  Lucas. 

^  Eh. . .  ouïda  î  à  queuque  chofe  près. 

■ -][--};  Me  NI  NE. 

Mais  de  bonne  foi ,  ii  tu  ne  fçavois  que  je 

fuis  fille  ,  n'y  ferois  tu  pas  trompé  ? 

Lucas. 
Bon  î  cil:- ce  que  les  filles  font  faites  pour 

autre  chofe  que  pour  tromper?  On  vous  pren- 

droit ,  morgue  ,  pour  un  petit  maître  :  &:  je 

gagerois  que  vous  venez  jouer  queuque  tour  à 

Mr  Vulpin. 

M  E  N  I  N  E.  . 

Juilement  :je  venois  lui  enlever  fa  MaîtrelTe, 
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Lucas. 
Hé  fi  5  parfangué.  Madame  !  ne  faites  point 
cet  afrontlà  àvotrefexe.  On  croiroit ^ 

M  E  N  I  N  E. 

Oh  .'  je  me  moque  de  ce  qu'on  pourrcît 
croire  :  &  je  lui  apprendrois  à  me  trahir  ,. 
après  m'avoir  promis  de  m'époufer. 

:;-.;.>t  ùl  Luc  AS. 

Bon  !  s'il  avoit  époufé  toutes  les  femmes  à 
qui  il  le  promettoit ,  il  en  auroit ,  morgue  - 

une  pépinière. 

Menine. 

Oh  !  je  l'empêcherois  pourtant  bien  d'en 
époufer  une  autre  ,  fi  j'en  avois  envie  :  mais 
heureufement  pour  lui ,  j'ai  d'autres  vues. 
Lucas. 
Quoi  !  vous  auriez  déjà  queuque  autre  in- 
trigue en  ce  pays- ci  ? 

Menine,  -xn  èil 

Ouï ,  mon  enfant  :  je  viens  de  voir  un  jeu- 
jie  homme  5  au  Dauphin  ,  dont  les  manières 
m'ont  charmée ,  &  qui  m'a  entièrement  dépi- 
quée de  Mr  Vulpin. 

Hij 
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Lucas. 
Oh  parfangué ,  j'en  fuis  ravi  !  Mais  le  con- 
BoifTez-vous  ?  fçavez-vous  qui  il  eft  ? 

M  E  N  I  N  E. 

Non  :  Je  n  ai  pu  encore  lui  parler  que  des 

yeux  ;  &  Ton  vifage  m'eO:  tout-à-fait  nou'- 

veau.  Mais  fes  mines  m'ont  aifez  répondu  de- 

fon  cœur  ;  &  il  ne  s'agit  plus  que  de  fairq 

connoiffancer 

Lucas. 

Hé  morgue  ,  ne  feroit-ce  point  ce  jeune. 

étranger  que  des  Madames  de  Paris  amenont 

tous,  les  jours  au  bois  de  Boulogne? 

M  E  N  I  N  E. 

Je  ne  fçais  ;  mais  c'efî  le  plus  enforcelanr 
petit  minoi.  !  Oh  !  je  t'avoue  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  d'hommes  faits  comme  lui.  Mais  le- 

"voici  qui  vient  à  nous. 

Lucas  à  part. 
Hé  morgue  ,  c'èft  Madame  Lucinde.. 

â  Menine.- 
Ho  tatigué  ,  vcuj  avez  raifon  :  il  n'y  a^ 
poinr  d'hommes  faits  comme  ça  !  à  part,  IL 
£mt-  poui-tîuit  que  je  fonge  à  les  écarter  d'ici.? 


COMEDIE.  y$ 


SCENE     III. 

LUCAS,   MENINE  &  LUCÎNDE 

en  cavaliers, 

L  u  Ci  N  D  E  dJun  coté  du.  Théâtre^ 

OUi,  juflement ,  c'efl:  lui-même.  Mais  je 
penfe  qu'il  eft  avec  Lucas.  Eh ,  boa- 
four  5  mon  pauvre  Jardinier  !. 
Lucas. 
Hé  morgue  ,  Madame  !  dans  quel  équi- 
page vous  velà  !  Que  venez-vous  donc  faire- 
ki  ? 

Lu  G  INDE. 

J'y  venois  furprendre  ton  Maîire.   Maïs 

'qui  eft  ce  jeune  homme-là  avec  qui  tu  es  ? 
Lucas. 
Eh. . .  c'efl  un  jeune  homme  de  mes  amis  ; 
qui  efl:  alTez  bian  fait ,.  comme  vous  voyez  , 
ôc  qui  meurt  d'envie  de  faire  connoilTance 
avec  vous  ? 

L  UC  I  ND  E. 

De  faire  connoilTance  a.vec  mol  t 
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Lucas, 
Hé  ouï  ;  morgue.  Ceft  un  petit  rejettori  ' 
(de  chevalerie ,  qui  eft  fur  le  point  de  faire 
fes  caravannes  ;  mais  ce  feroit  dommage  que. . 
ça  fît  des  vœux  :  n'eft-ce  pas  ? 
L  u  C  I  N  D  E. 
Ouï  ,  vraiment ,  Lucas.  Il  a  très-bon  air  : 
je  le  trouve  fort  joly  homme  ;  &  je  fuis 
ravie  qu'il  ait  du  goût  pour  moi.  Mais  ne  fs 
d"outeroit-il  point  que  je  fuis  iîlle  f 
Lucas. 
Oh  palfangiié ,  non  :  ça  eft  au  plus  loin 
de  fa  penfée.  Mais  ,  fi  vous  voulez  ,  je  l'eri 
avartirai. 

LUCIND  E. 

Non  ,   non  ,  garde-t'en  bien  :  lailTe-moi 
tirer  avantage  de  fon  erreur  ,5  &  m'aifurer? 
de  fes  fentimens  ,  avant  de  me  découvrir  à 
lui. 

Lucas. 

C'ed  morgue  bian  dit.  à  part»  Comme 
aile  baille  dedans.  Oh  !  palfangué  ça  ell  trop 
drôle  ! 
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M  E  N I N  E  de  r autre  côté  du  Théâtre. 

Eh  5  que  lui  difois-tti  donc  ,  Lucas  f  Tu 
lui  parlois  bien  familièrement  :  eli-ce  que 
tu  le  connoîtrois  ? 

Lucas. 

Eh  ouï ,  vrament  :  c'efl:  un  Marquis  de 
ma  connoilTance  ;  &c  c'étoit  de  vous  que  je 
lui  parlois. 

Menine. 

De  moi  ?  Ah ,  tu  m'auras  trahie  !  tu  lui 
auras  appris  qui  je  fuis  ! 

Lucas. 

Eh  ,  non  morgue  ,  tout  à  Tencontre.  Je 
lui  difois  que  vous  étiez  tous  Chevaliers  dans 
votre  famille;  &  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être 

bons  amis. 

"Menine. 

Quoi  .  férieufement . . ,  Mais  au  moins  ^ 
Lucas  ,  n'y  a-t-il  point  de  rifque  f 
Lucas. 

Oh  pour  ça ,  non  ;  ^c'eil:  moi  qui  vous  en 
réponds  :  à  part,  La  nature  y  a  morgue  mis 
bon  ordre  l  à  toutes  deux.  Eh  ,  allons,  Mef- 
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fleurs  5  fans  compliments  ,  point  de  façoh^  ; 
commencez  par  vous  embrafler. 

L  u  c  I N  D  E  embrajjant  Menine* 
Ah  !  de  tout  mon  cœur  ! 

L  u  c  A  s  à  part. 
Ce  n'eft,  morgue  pas  ce  qu'aile  penfe. 

M  E  N  I N  E  emhrajfant  Lucinde^ 
le  n'ai  jamais  rien  fait  avec  tant  de  plaifir, 

Lucas  à  pan. 
Oh  ,  palfanguenne  ,  ouï  !  velà  un  biaq 
^hien  de  plaifir  ! 

Menine  àLiœlnde, 
Et  je  veux  me  lier  avec  vous  de  l'amitié 
la  plus  étroite. 

Lucas  à  part. 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  l'arbre  par; 
ï'écorce. 

Lu  CI  N  DE. 

Mais  par  quel-  hazard  nous  trouvons-nous^ 
lous  deux  ici  f 

Luc  a  s-  entr  elles,- 

Oh  ,  pour  ça  tenez  ,  c'eft  le  même  ventf 
^m  vous  y  pouffe  :  c'ell  l'amour  qui  vous  y 

amenç- 
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amené  l'un  &  l'autre  3  il  fe  trouve  qu'on  vous 
y  trompe  tous  deux.  Eh  ,  parfanguenne ,  il 
faut  vous  en  confoler  enfembie. 

M  EN  I  NE. 

Ah ,  volontiers. 

Lucas. 

Je  m'en  vas  donc  vous  laiiïer  ici  ;  aufîî- 
bien  ai  je  queuque  petite  affaire  à  n  on  jar- 
din. Sans  adieu ,  Monfieur  le  Chevalier . , . 
jufqu  au  revoir,  Monfieur  îfe  Marquis...  âpart 
Oh ,  parfanguenne  ,  il  y  aura  bien  à  rire  , 
quand  ailes  viendront  à  fe  reconnoître  ! 


SCENE     IV. 

LUCINDE  &  MENINE  en  Cavaliers, 

Menine. 

EN  vérité  ,  Marquis  ^  plus  je  vous  regar- 
de, &;plus  je  crois  que  Lucas  m'impo- 
fe  :  non  ,  il  n'eft  pas  pofTible  qu'une  femme 
vous  trahiife.  Eh  î  pour  qui  vous  trahiroit- 

elie  ? 

Tome  L  I 
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Luc  IND  E. 

Ma  foi  5  Chevalier  ,  une  femme  qui  me 
troqueroit  auroit  fes  raifons.  Le  moyen  de 
s'aimer  quand  on  n'efl:  pas  fait  l'un  pour  l'au- 
tre !  Mais  par  où  juftifier  une  perfide  qui 
n'auroit  pu  s'en  tenir  à  vous  f  Eh  î  que  pour- 
roit-elle  donc  défirer  dans  un  homme  ? 

M  E  N  I  N  E. 

Tout  ce  qui  me  manque  ,  Marquis.  Je 
ne  fais  point  le  fat  là-deiTus  :  j'ai  beau  m'exa- 
m'ner  ,  je  ne  me  trouve  point  de  quoi  fixer 
unj  femme. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Parbleu ,  Chevalier  ,  je  me  mets  pourtant 
le  m' eux  que  je  peux  à  la  place  d'une  femme 
q.ii  vous  aimeroit  ;  &  je  ne  fçaurois  m'aperce- 
voir  qu'il  y  ait  quelque  chofe  à  redire  en  vous. 

M  E  N  I  N  E. 

Eh  mon  Dieu  ,  Marquis  !  demeurez  ce 
que  vous  êtes ,  pour  me  trouver  à  votre  gré. 
C'eil  diminuer  du  prix  de  vos  fentimens  pour 
-moi ,  que  de  vous  mettre  à  la  place  d'un  au- 
tre. Mais  revenons  à  votre  perfide  :  elle  ne 
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vous  occupe  guères  ,  ce  me  femble.  Oh  ,  je 
vois  bien ,  Marquis ,  que  ce  n'efl  pas-là  votre 
première  avanture. 

Luc  IN  DE. 

Votre  infidelle  ne  vous  tient  guères  pjus 
au  cœur ,  Chevalier.  Mais  parbleu  ,  touchez- 
la  ;  je  veux  vous  donner  ici  la  connoiiTance 
d'une  Dame  qui  vous  aidera  à  vous  en  ven- 
ger. 

Me  NI  NE. 

Et  moi  ,  Marquis ,  je  veux  vous  en  faire 
connoitre  une  qui  fe  fera  un  plaifir  de  faire 
votre  bonheur. 

Luc  INDE. 

Oh  !  pour  mon  bonheur  ,  Chevalier  ,  il 
dépend  de  vous.  Les  femmes  ne  m'ont  jamais 
tentée. 

M  E  N  I  N  E. 

Oh  !  ce  n'a  jamais  été  mon  foible  ,  non 
plus  ;  &  il  n'y  a  rien  que  je  ne  facrifiaffe  à  un 
ami  tel  que  vous. 

Lu  C  INDE. 

Si  vous  connoiiTiez  néanmoins  celle  dont 
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il  s'agit;  peut-être  ne  vous  feroit-elle  pas  fi 
indifférente  f 

M  E  N  I  N  E. 

Peut-être  ne  mépriferiez-vous  pas  non  plus 
celle  dont  je  vous  parle ,  fi  elle  vous  etoit 
cofinue. 

Luc  INDE. 

J'ofe  du  moins  me  flatter  que  la  relTem- 
blance  qui  eft  entre  nous ,  vous  préviendroit 
en  fa  faveur, 

M  E  N  I  N  E. 

Cil ,  pour  la  reiïemblance ,  on  n'en  fçau- 
roit  voir  de  plus  parfaite  que  la  notre  ;  ôcce 
n'efi:  que  par  les  habits   qu'on   peut   nous 

difiinguer. 

L  U  C  I  N:D  E. 
Je  confens  donc  de  la  voir  pour  vous  faire 
plaifir  ;  mais  c'efl:  à  condition  que  vous  ver- 
rez la  mienne  auparavant. 

M  E  N  I  N  E. 

.  Oh  pour  cela,  non  ;  mais  nous  les  verrons 
enfemble  ,  fi  vous  voulez. 

Luc  IN  DE. 

Volontiers  :  que  la  votre  fe  rende  ici  dans 
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un  quart  d'heure  :  la  mienne  ne  manquera 
pas  de  s'y  trouver...  Mais  au  moins ,  Cheva- 
lier, ne  manquez  pas  d'y  revenir  avec  elle. 
AI  E  N  I  N  E.    a  part. 
Oh  !  j'y  fuis  trop  intérefTée.  Maison  vient 
à  nous  j  courons  changer  d'équipage. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Allons  nous  démarquifer. . .  Mais  je  penfe 
que  c'eft  Madame  Cidaris ,  avec  Marton. 


S  C  E  N  E     V. 

LUCINDE  en  Cavalier  .  Mad.  CIDARIS 
ôc  MARTON  en  habits  de  Bal .  ù'  tenant 


unmaCaiie  à  leur  main. 


M  A  K  T  o  N  apercevant  Lucinde. 

AH  ,  Madame  ,  le  joli  Cavalier  !  Mais  je 
crois  que  ce  n'efl:  que  Lucinde. 
Mad.  Cidaris  à  Lucinde, 
Eh  !  ma  chère ,  pour  qjelle  avanture  viens- 
tu  au  Bal  dans  cet  équipage  f 
Lucinde. 
Ma  foi ,  je  n'en  fcais  rien  encore.  Mais 

liij 
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toi ,  ma  charmante ,  qu'y  viens-tu  faire  dans 

ces  habits  ? 

Mad.  CiD  A  R  I  s. 

Oh  !  ce  n'efl  point  la  galanterie  qui  m'y 
amené.  Ceft  Mr  Cidar's  que  j'y  viens  cherr 
cher. 

M  A  R  T  o  N. 

Quoi  5  Madame  !  c'efi:  pour  venir  trouver 

un  mari  au  Bal ,  que  vous  avez  pris  tant  de 
foin  de  votre  petite  perfonne  f 
Mad.  C I  D  A  R I  s. 
Ouï .  Martcn  ;  Se  cVfl  pour  moi  que  Mr 
Çidaris  s'y  rend  auffi. 

L  U  c  I  N  D  E, 

Mais  tu  te  mocques ,  ma  chère  :  cela  ne  fe 

peut. 

Mad.  Ci  D  A  RIS. 
Non  ,  je  ne  moque  point  :  c'efl  une  partie 
concertée  entre  nous. 

M  A  R  T  o  N. 

Oh  par  ma  foi ,  Madame ,  je  ne  vous  com- 
prends pas.  Vous  étiez  ce  matin  indifpofée; 
vous  ne  pouviez  vous  en  retourner  à  Paris  ; 
fAt  Cidaris  vous  en  a  fait  une  néccQîté  ;  vous 
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vouliez  l'emmener  avec  vous  ;  il  vous  a  dit 
qu'il  ëtoit  obligé  de  fe  rendre  à  Verlailles  i 
cependant  il  eft  ici  ;  vous  vous  y  trouvez  :  ôc 
c'eft  une  partie  concertée  entre  vous  ? 
Mad.  CiDARis. 
Ouï  5  Marton  ;  c'efl:  un  rendez-vous  que 
nous  nous  fomme   donné. 

M  A  R  T  o  N. 
Ch  ,  pour  le  coup  ,  Madame ,  expliquez*f 

vous. 

Mad.   CiDARîs. 
Quoi  î  tu  n'as  pas  eu  refprit  de  conno'tre 
que  cette  indifpofition  n'étoit  qu'une  feinte  ? 
Marton 
Oh  pour  cela ,  je  l'ai  compris  d'abord  ;  & 

j'ay  cru   m?me  ,    connoiflfmt   les   mani'^res 

doubles  &  difîîmulée^  des  femmes ,  &  refprit 

contrariant  des  maris,  que  vous  neprefîîezle 

vôtre  de  vous  accompagner  ,  que  pour  vous 

en  défaire  plutôt.  Pour  le  refte,  je  vous  avoue 

qu'il  me  paiTe. 

Mad.  CiD  AR  is. 
Apreiids  donc  ,  mon  enfant ,  que  je  me  fis 

faire  cet  habit  pour  le  dernier  Bal  qu'il  y  eut 

liiij 
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ici  :  que  j'eus  le  plaifu*  de  n'y  être  reconnue 

de  perfonne  ,  &  celui  d"y  trouver  un  galant 

en  la  perfonne  d'un  mari. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Quoi  ,  ma  chère  !  Mr  Cidaris  t'en  vint 

conter  f 

Mad.   Cidaris. 

Ouï  5  le  traître  vint  me  faire  mille  pro- 
teftations  d'amour.  Mais  croyant  me  trom- 
per,  il  fe  trahit  lui-même  ,  ôc  pafTa  toute  la 
nuit  à  me  convaincre  de  fa  perfidie. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  vous  vous  réparâtes ,  fans  lui  faire  au- 
cune infidélité  ? 

Mad.   Cidaris. 

Oh  !  ce  ne  fut  pas  fans  peine.  Il  vouloit  à 
toute  force  m'emmener  avec  lui  ;  &  je  ne 
pus  m'en  défaire  qu'en  lui  promettant  de  me 
rendre  à  la  première  affemblée  qu'il  y  auroit 
ici.  Mais  je  l'aperçois  qui  vient  ici  :  à  Lu-t 
cinde,  Laiife-nous  enfemble. 
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SCENE     V  L 

IVIr  CIDARIS  ,    Mad.    CIDARIS 

(5c  M  ART  ON  mafquées. 

^îr    CiDARiS. 

J'Ai  beau  chercher  ma  fbeur  ,  je  ne  lafçau"* 
rois  trouver  ;  &  je  crains  bien  que  ce  pen-; 
dart  deFrontin...  Mais  n'efi-ce  pas-là  mon 
iiîconnue  ?  Ah,  M^^dame  ,  que  favois  d'impa- 
tience de  vous  revoir  î  ôc  que  ma  joie  feroîl 
parfaite ,  fi  ce  mafque. . . 

Mad.  CiDARis. 
Ah  ,  Monfieur  !  je  crains  trop  de  me  mott^ 
trer  telle  que  je  fuis.  C'efl  à  votre  erreur  que 
je  dois  ma  conquête  ;  c'eft  à  mon  mafque  quç 

je  dois  vôtre  cœur  :  permettez 

Mr  C  r  D  A  R I  s. 
Non  ,  Madame ,  je  ne  puis  plus  vivre  fani 
vous  voir. 

Mad.  C  I D  A  R I  s. 
Non  ,  vous  ne  f^auriez  me  voir  fans  ceflèî 
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de  m'aimer.  Je  vous  connois  mieux  que  vouS 

ne  penfez. 

Mr  C I D  A  R  I  s. 
Ah  !  je  vous  jure  . . 

Mad.   C  r  D  A  R  I  s. 
Ne  faites  point  de  fermens  :  ce  font  dé 
foibles liens  pour  les  anaans  d'aujourd'hui;  Se 
vous  m'en  feriez  mille ,  que  je  n'en  devien- 
drois  pas  plus  crédule. 

M  A  R  T  O  K. 

Oh ,  nous  ne  femmes  point  fi  fortes  !  Ma-f 

dame  y  a  déjà  été  attrapée. 

Mr  C I D  A  R  I  s. 

Mais  tenez-moi  du  moins  quelque  compte 
du  temps  que  j'ai  palfé  fans  vous  voir  :  fi  vous 
fçaviez  tout  ce  que  j'en  ai  foulFert  .  tout  ce 
que  j'en  ai  fait  reiîentir  À  ma  femme  ? 
Mad,   C  r  D  A  R  I  s. 

Oh  !  je  vous  en  dois  beaucoup  ,  j'en  tom- 
be d'accord  :  mais ,  pour  être  encore  mieux 
peifuadée  de  votre  fidélité  ,  je  voudrois  bien 
fçavoir  q^els  fjroient  vos  fentiments,  fi  Ma- 
dame Cidaris  alloit  de  fon  côté. . . 
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Mr  C I D  A  II  I  s. 
Ah ,  Madame ,  qu  elle  fafle  tout  ce  qu'elle 
voudra  1  Kien  ne  peut  plus  me  toucher  de  ma 
femme  ;  &  je  vous  reponds  que  fa  conduite 
ne  m'intérefTe  plus  du  tout. 

M  A  R  T  o  N  bas  à  MaL  Ciàaris» 
Prenez  témoins  de  cela ,  Madame  ;  cel^ 
peut  fervir  dans  l'occafion. 

i\Iad.  CiDARis. 
?>lais  fi  fes  charmes  n'ont  pâ  vous  retenir,] 
que  dois-je  efpérer  de  mes  foibles  appas  ? 
Mr  C  r  D  A  R  I  s. 
Oh  !  il  y  a  bien  de  la  comparaifon  !  Ma 
femme  a-t-elle  cette  taille  ,  ce  port  ? 
Mad.  CiDARis. 
Oh  pour  cela  ,  je  n'ai  rien  qu  elle  n'aîll 
avec  autant  d'avantage. 

Mr  CiDARis. 
Et  moi,  je  ne  lui  trouve  rien  d'approchant; 
&  toute  fa  perfonne  me  déplaît. 
Mad.   C 1  D  A  R  1  s. 
Ainfi ,  Monfieur  ,  fi  j'avois  le  malheur  de 
lui  relTembler  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

Bon ,  Madame  ,  voilà  une  belle  difficulté  î 
Monfieuraimeroit  en  vous  tout  ce  qui  lui  dé- 
plaît en  elle. 

Mr  CiDARis  en  lui  prenant  la  mairu 
AlTurémènt ,  Madame. 

Mad.  CiDARis. 
Ah  ,  modérez  vos  tranfports.  Si  mon  mari 
nous  furprenoit. . . 

Mr  C I D  A  R  I  s. 
Quoi  5  Midame  !  vous  êtes  mariée 

Mad.  CiDARis. 
Ouï,  Monsieur  ;  &  c'eft  pour  me  vengef 
d'un  traître,  d'un  perfide ,  que  je  veux  vous 
ouvrir  mon  cœur  :  il  ell:  ici  avec  une  perfon- 
ne  qui  n'a  aucun  avantage  fur  moi ,  &:  pour 
laquelle  il  me  méprife  ;  mais  puifqu'il  m'ou-; 
trage  ,  je  veux  m'en  venger. 
M  A  R  T  o  N. 
Oh  pour  cela ,  il  n'y  a  point  de  plus  douce 
vengeance  que  celle  qu'on  prend  d'un  mari  ; 
6t  je  ne  mourrai  point  contente  ,  que  je  ne 
gie  fois  vengée  de  deux  ou  trois. 
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Mad.  CiDARis. 
Ouï,  traître  ;  j'aurai  le  pîaifir  de  te  confon- 
dre 5  &  de  te  faire  voir  ra  femme  ,  où  tu  ne 
crois  trouver  que  ta  maîtrefle.  Mais  j'oublie 
que  je  fuis  avec  vous. .,  je  confonds  l'amant 
Se  le  mari, . .  pardonnez  ce  tranfport. 
Mr    C I D  A  p.  I  s. 
Ah ,  Madame  !  vous  me  percez  l'ame.  Eil:- 
il  poiïible  qu'il  y  ait  un  homme  allez  brutal 
pour  vous  ofFenfer  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  ,  vous  en  jugerez  vous-même. 

Mr  C I D  A  R  I  s. 
Ah  vengez-vous ,  Madame  ^  vengez- vous; 
^  me  rendez  le  plus  heureux  des  hommes. 
Mad.   CiDARis. 
Eh  comment  me  venger ,  &  vous  rendre 
heureux  ? 

Mr  Ci  D  A  RIS.  . 
En  répondant  à  ma  paflîon  ,  Madame  j  en 
vous  abandonnant  à  ma  tendreffe. 
Mad.  C  I D  A  R  I  s. 
Non ,  ce  feroit  vous  tromper,  ôc me  trahir 
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moi-même  ;  car  enfin ,  quelque  outrage  qu'un 
mari  -nous  farfe. . . 

Mr    CiDARis. 
Quoi  !  vous  voudriez  encore  ménager  un 
homme  qui  vous  Hiéprife  ? 

Mad.   CiDARis. 
Eh ,  croyez-vous  que  Tes  mépris  me  met- 
tent en  droit  de  lai  être  infidèle  ? 
Mr    C I  D  A  R I  s. 
OH  5  affurément.  Madame. 

Mad.   CiDARis. 
Ah  5  gardez-vous  de  me  le  perfiiader  :vt)us 
y  êtes  plus  intérelTé  que  perfonne  ;  &  vous 
me  parleriez  contre  vous-même. 
Mr  C  I D  A  R  I  s. 
Non  ,  non  ,  Madame;  vous  méritiez  d'être 
adorée  éternellement  ;  ôc  vous  m'aviez  mê- 
me fait  efpérer. . . 

•  Mad.  C  I D  A  R  I  s. 
Ouï  j  je  vous  avois  promis  de  vous  rendre 
heureux;  ëi  je  fens  bien  que  ce  que  je  dois  à 
mon  mari  ne  m'empêchera  pas  de  vous  accor- 
der tout  ce  que  vous  voudrez  exiger  de  moi. 
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Mr    Ci  D  A  RIS. 
Ah ,  Madame  !  vojs  me  tranfportez  ! 

Mad.    C I D  A  R  I  s. 
Mais  il  faut  m'accorder  une  grâce  aupara- 
vant ,  pour  m'aiïurer  de  votre  cœur.* 
Mr   CiDARis. 
Eh ,  quelle  eft-elle ,  Madame  ?  parlez. 

Mad.  CiDARis. 
Je  m'intéreOTe  au  bonheur  d'un  amant  dont 
vous  pouvez  combler  les  vœux  :  Erafle  aime 
votf  e  fœur  ;  vous  la  lui  aviez  promife  :  pour- 
quoi lui  manquez-vous  de  parole  ? 
Mr   C I D  A  R  I  s. 
Je  vous  avouerai ,  Madame  3  que  c'etoît 
pour  11  donner  à  Mr  Vulpin  ,  &  pour  avoir 
le  plaifir  de  faire  enrage    ma  ferr.me  :  mais 
puifque  vous  vous  intéreilez  pour  Erafte  ,  je 
vous  promets. . . 

Mad.  C I  D  A  R  I  s. 
Ohj  ce  n'ed:  point  allez  de  me  promettre; 
il  faut  le  rendre  heureux  dès  aujourd'hui ,  & 
rompre  le  mariage  de  Mr  Vulpin  en  ma  pré- 
fence. 


ti2    LE  BAL  D^AUTEUIL, 

Mr  C I D  A  R  I  s. 

Hc  bien ,  Madame ,  allons  le  trouver  :  j'y 
confens. 

M  A  R  T  o  N. 

Et  moi  5  j'aperçois  Frontin  :  il  faut  que  je 

le  fonde  fous  les  habits  ,  &  que  je  voie  s'il 

ne  feroit  point  aaiTi  d'humeur  à  me  faire  quel" 

que  gafconnade  conjugale. 


SCENE     VII. 

FRONTIN  ScMAKTON  mafquée/ 

Frontin. 

PEndant  que  nos  amants  font  enfembie  ; 
cherchons  aulîî  quelque  tcte  à  tête.  Mais 
quoi  !  une  femme  feule  au  Bal  !  Voyons  un 
peu  ce  que  ce  pourroit  être. 

M  A  R  T  o  N  à  part. 
Il  me  lorgne  :  le  pendart  s'aviferoit-il  de 
m'en  conter  2 

Frontin  à  part. 
Elle  m'œuillade  !  parbleu  ;  faifons  le  petit 

maître , 
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maître  ,  &  brufquons  l'avanture.  Mais  non  , 
ce  pourroit  erre  quelque  mafque  de  qualité  * 
laiilbns-lui  faire  les  avances. 

M  A  R  T  o  N  en  le  faluant  d'un 


air  (yracieux. 


Ceft  Monfieur  de  Lolive  ,  fi  je  ne  me 

trompe  ? 

Frontin  à  part. 
Foin  !  me  voila  dégradé,  à  Marton,  Fort 
à  votre  fervice ,  Madame  :  il  ne  tient  qu'à 
vous  que  je  ne  vous  rende  mes  refpecls  en 

face. 

Marton. 

J'ai  eu  plus  d'une  fois  le  plaiilr  de  vous 
voir  avec  Mr  Vulpin  ;  &  ce  n'eft  pas  auiîi  la 
première  fois  que  je  vous  ai  fouhaité  fa  for- 
tune. 

Frontin. 

Âh  5  Madame  !  c'en  efl:  une  au  deiïus  de  la 

Tienne  ,  que  vous  vous  foyez  donné  la  peine 
de  fouhaiter  quelque  chofe  pour  moi  ! 

Marton. 
Monfieur  de  Lolive  eft  toujours  ingénieux . 
tout  ce  qu'il  dit  6c  tout  ce  qu'il  fait  efi:  plein 
Tome  L  K 
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de  grâces  ;  &:  je  me  fou  viens  que  vous  me 
yerfâtes  un  jour  à  boire  d'un  air  à  me  faire 
penfer  à  tqute  autre  chofe. 

F  K  O  N  T  I  N. 

Vous  vous  moquez  3  Madame,  âpart.  Qui 
fiable  feroit  cette  connoiflfeufe  là  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  cherchez  à  me  déchiffrer ,  Madame 

de  Lolive  ? 

F  R  o  N  T  I  N.    , 

Franchement ,  Madame  ,  j'ai  quelque  pei- 
ne :  vous  avez  l'air  un  peu  équivoque  ;  mais 
n'importe ,  je  vous  attraperai.  Ouï. . .  non. . . 
fi  fait. . .  ah  5  je  vous  tiens.  Vous  êtes  cette 
jeune  veuve  qu'on  ne  connoît  prefque  encore 
^ue  fous  fon  nom  de  fille.  Là  ^  c'efl  vous  qui, 
n'en  déplaife  à  votre  aînée  ,  avez  porté  le  ta- 
lent de  jolie  femme  à  fa  perfection  :  &:  je  ne 
vous  connoiiïois  point  encore  ,  que  je  m'a- 
vifai  de  vous  aimer  ,  à  ne  vous  voir  que  fur 

un  écran. 

M  A  R  T  o  N. 

Vous  vous  trompez  ;  Monfieur  de  Lolive  : 
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loin  d'être  votre  jeune  veuve  ,  je  ne  fuis  pas 
même  encore  fortie  de  fille. 
F  R  o  N  T  I  N. 
Il  faut  donc  que  vous  foyez  quelqu'une  de 
ces  galantes  de  diftinclion  ,  à  qui  l'on  a  or- 
donné l'air  de  h  campagne  ,  &:  qui  ne  fai- 
fant  plus  à  Paris  qu'un  féjour  clânde^^in  , 
n'ofeiit  plus  fe  montrer  que  fous  le  maf- 
que. 

M  A  R  T  o  N. 

Encore  moins,  je  vous  aiTure.  a  part.  Hom  ! 
que  je  te  fiotterois  de  bon  cœur  ! 

F  R  o  N  T  I  N\ 

Ch  pour  le  coup  ,  Madame  ,  j'v  fuis  ;  Se 
voilà  un  poing  fermé  qui  vous  décile.  Vous 
êtes  cette  fille  dépée  ,  ou  ,  fi  vous  Taiiiiez 
mieux  ,  ce  petit  maître  à  philbala  :  car  on  ne 
fçait  pas  bien  encore  dans  le  monde  à  quoi 
s'en  tenir  fur  votre  ch  pitre;  Zc  je  ne  jure- 
rois  pas  qu'il  n'y  eût  de  la  tricb  rie  ■  non^ 
Je  vous  ai  vu  foupirer  aux  pieds  d'une  belle , 
auiTi  déterminément  que  fi  vous  étiez  fure  de 

votre  fait. 

Kij 
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M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  Frontin  efl:  toujours  en  défaut. 
F  R  o  N  T  I  N. 

Comment,  Monfieur  Frontin  !  Oh,  tout 
beau,  Madame  :  vous  me connoiiïez  un  peu 
plus  qu  il  ne  faut.  Je  ne  fuis  Frontin  qu'm- 
cognitb  ;  &  je  ferois  perdu  fi  Ton  me  dé- 
couvroit  ici  pour  tout  autre  que  pour  Lo- 
live. 

M  A  R  T  o  N. 

Allez  ,  allez  ,  je  fçais  vos  intérêts  :  vous 
fervez  Eraile  ;  &  vous  trompez  ici  Monfieur 
Vulpin  ,  pour  lui  enlever  Hortence  en  fa- 
veur de  fon  rival  :  mais  je  crains  bien  que 
vous  ne  falTiez  tout  ce  manège ,  pour  vous 
alTurer  vous-même  une  certaine  Marton. , . 
Frontin  à  part. 

De  la  jaloufie  !  Bon  ,  mes  affaires  avan-: 

cent. 

M  A  R  T  o  K. 

Franchement ,  Monfieur  de  Lolive  ,  cette 
Marton  là  me  tient  au  cœur. 
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FFv  O  N  T  I  N. 

Eh ,  Madame  !  vaut-elle  feulement  la  pei- 
ne qu'on  y  fongef  II  eft  bien  vrai  qu'il  s'eft 
agi  de  quelque  chofe  entre  nous  ;  mais  cela 
n'étoit  encore  qu'ébauché  ;  &  ce  n'eft  point 
une  femme  à  finir  que  cette  créature-là. 
M  A  R  T  o  N. 

Si  Ton  étoit  bien  fûre  de  vos  fentimens  a 
fon  égard. . . 

F  R  o  N  T  I  N. 

Eh ,  bon ,  bon  .  Madame  î  efl-ce  pour  des 

Martons  que  les  fentimens  font  faits  :  Il  y  a 

de  certaines  femm.es  qui  ne  doivent  coûter 

tout  au  plus  que  du  verbiage  :  encore  y  per- 

droit-on. 

M  A  R  T  o  N. 

Ehj  qui  me  répondra  ,  Monfieur  deLoli- 

ve^  que  vous  me  deftiniez  une  autre  monnoie? 

F  K  o  N  T  I  N.' 

Les  effets ,  Madame ,  les  effets. Tenez ,  j'a- 
vois  conclu  dans  ma  tête  le  mariage  d'Hor- 
tence  &  d'Erafle  :  je  commence  par  le  caflfer 
tout  net ,  s'il  vous  donne  le  moindre  foup^on» 
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M  A  R  T  O  N. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  de  Lo- 
îive  :  tout  au  contraire  ,  je  vous  ordonne  de 
confirmer  ce  mariage  ,  puifjue  vous  le  tenez 
pour  fait  ;  &:  c'eft  même  à  ce  prix  que  je  pré-; 
tends  me  mettre. 

FrO  NTTN. 

Ah  !  vous  me  comblez  de  joie  ,  ma  Prin- 
cefle  !  De  g' ace ,  lailTez-moi  vous  en  marquer 
ma  reconnoiiïance  ,  &  jurer  à  vos  genoux, 
de  ne  fonger  de  ma  vie  à  cette  enragée  de 
Marton. 
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SCENE     VIII. 
FRONTIN,  MARTON,  LUCAS; 

Lucas  trouvant  Frontin  au  pieds 
de  Marton, 

HE'  tatigué,  Monfieur  deLolive  !  quelle 
poflure  efl  ce  là  ?  Tandis  qu'on  vous  at- 
tend ,  vous  vous  amufez-là  à  faire  l'efpalier 
auprès  r'e  Madame  !  Efl-ce  qu'ous  n'avez  pas 
envie  que  je  commencions  la  noce  f 
Frontin. 
Non  ,  mon  enfant  :  voici  une  Dame  de 
qualité ,  qui  a  intérêt  de  la  rompre  ,  &  qui 
m'aifure  ma  fortune  ,  fi  j'en  viens  à  bout.  Il 
ne  tient  qu'à  toi  d'en  être  de  moitié. 

Lucas. 
De  moitié  !  hé  ,  m-iis ,  morgue  ,  comment 

entendez-  vous  ça  ?  Eft-ce  qu'aile  feroit  d'hir 

meur  à  nous  époufcr  tous  deux  f 
F  R  o  N  r  I  N. 
Oh  pour  cela ,  non  ,  c'efl  un  fait  à  part^ 


» 
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mais  il  y  va  de  ton  intérêt  de  nous  aider  i 
rompre  le  mariage  de  Mr  Vulpin. 
Lucas. 
Eh  parfangué ,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Que  faut-il  faire  pour  ça  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Donner  avis  de  ce  qui  fe  paflfe  ,  à  Madame 
Lucinde ,  &  à  Madame  Menine  ,  6c  les  enga- 
ger à  nous  venir  féconder. 

Lucas. 
^  Hé  morgue ,  que  ne  m'avez-vous  dit  ça 
plutôt  :  ailes  étiont  ici  tout  à  l'heure. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  faut  auffi  lui  rendre  fufpede  celle  qu'il 
veut  époufer,  &  l'avertir  d'un  rendez-vous 
qu'elle  a  ici  avec  fon  anaant.  Mais  courons 
l'en  informer  nous-m.ême ,  &  tâchons  de  les 
lui  faire  furprendre  enfemble  :  c'efl  le  meil- 
leur moyen  de  ren  détacher. 

Fin  du  fécond  AEle^ 

ACTE  IIL 
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ACTE  III 


SCENE    PREMIERE. 

Mr  VULPIN.  LUCAS. 

Lucas. 

OU  I ,  morgue  ,  je  vous  dis  qu'aile  efî 
dans  le  petit  bois  avec  un  Cavalier  ,  & 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  y  aller  fur- 
prendre.  Eh  ,  tenez  ,  morgue  ,  ne  les  voilà- 
t-il  pas  qui  en  revenont  f 

Mr  V  u  L  P  I  xV. 
Juflement  ;  mais  ne  les  effarouchons  point. 
Paffons  derrière  cette  pallilTade. 
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SCENE     II. 

Mr.VULPIN,  LUCAS,  HOPvTENCE, 
ERASTE. 

HORT  ENC  E. 

N"  Cn  ,  Erade  ,  rien  ne  fçauroit  me  faire 
changer  ;  &  je  vous  promets  de  n'être 
"jamais  qu'à  vous. 

Lucas  à  part. 
He  bien ,  morgue  ,  l'entendez-vous  ? 

HORTENCE. 

Mais  féparons-nous  ;  je  trembk  qu'on  né 
nous  furprenne  enfemble. 

E  R  A  s  T  £  en  lui  baifant  la  main. 

Ah  ,  fouftrez  du  m.oins  que  je  prenne  à 
vos  pieds  ce  gage  de  mon  bonheur. . . 

H  O  R  T  E  N  C  E. 

Hé  bien ,  Erafte  ,  êtes-vous  content  ? 
Lucas  courant  fe  mettre  cntreux. 
Hé ,  ouï  ;  mais  morgue  ,  je  ne  le  fommes 
pas  5  nous. 
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HoRTENCE.  CL  Monjîdir  Vidpin, 
Quoi ,  vous  étiez  là  ? 

Lucas. 
Oh  5  parfanguenne ,  ouï:  je  vous  écoutions.; 

H  o  R  T  E  N  c  E. 
Hé  bien  ,  tant-pis  pour  vous.  Vous  con- 
noiiïez  mes  fentimens  :  je  ne  vous  aime  point  ; 
vous  l'avez  entendu  :  c'efl:  à  vous  de  prendre 
vos  mefures  là-deflùs. 
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SCENE     III. 
Mr  V  U  L  P  I  N  ,  LUCAS. 


O 


Mr    V  u  L  p  I  N. 

Uais  !  voici  bien  de  la  franchife,,  pouf 

une  fille  ! 

Lucas. 

Elle  n'en  fait  ,  morgue,  pas  de  façons J 

comme  vous  voyez. 

Mr  V  u  L  p  I  N. 
Et  elle  en  feroit  encore  moins ,  fi  elle  étolt 

ma  femme.  Mais  cours  un  peu  voir  ce  qu'ils 

Lij 
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deviennent  ;  Se  me  laiiTe  ici  rêver  à  ce  que 
j  ai  a 


r^-St*  *?irjras8«a6.ësif^«es>*â 


SCENE     IV. 

Mr  VULPIN   d'un  cké  ,  &  LUCINDE 
en  femme  de  Vautre. 

Lu  c  I  N  D  E. 

VOici  juftement  l'heure  de  notre  rendez 
vous  ;  (Se  je  fuis  furprife  de  n'y  point 
trouver  le  Chevalier  :  mais  j'aperçois    Mr 
Vulpin  i  il  faut  que  je  m'en  venge  fur  lui. 
Mr  Vulpin. 
J'entends  ,  ce  femble  ,  quelqu'un.  Ah  , 
c'ell  Lucinde  :  fauvons-nous. 

Lu  c  I  ND  E. 

Le  traître  m'échape  ;  &  je  n'ofe  le  fuivre , 
de  peur  de  manquer  le  Chevalier.  Ah  1  que 
je  Taurois  roifé  de  bon  cœur.  Mais  j'entends 
marcher  dans  cette  allée  :  voyons  fi  ce  ne 
fouit  point  le  Chevalier, 
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SCENE     V. 

M  E  N  I  N  E    en  femm?, 

C'Eft  ici  que  le  Marquis  doit  fe  rendre  ; 
Ôc  j'y  fuis  néanmoins  la  première.  Mais 
cela  efl:  dans  l'ordre  ;  &  puifque  nous  met- 
tons les  hommes  fur  ce  pied-là ,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  en  plaindre.  Il  devroit  cepen- 
dant avoir  un  peu  plus  d'empreifement  pour 
une  première  entrevue  ;  &  la  nouveauté  d*e 
l'avanture  le  devroit  piquer  d'impatience. 
Mais  que  vient  chercher  ici  cette  Dame  ? 


SCENE     VI. 

LUCINDE  &  MENINEe/2/emme^. 

Luc  INDE. 

OH  pour  cela  ,  il  faut  avouer  que  les 
hommes  fe  relâchent  terriblement  de 
ce  qu'ils  nous  doivent.  Mais  à  qui  en  veut 

cette  Dame  ? 

Liij 
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Me  NI  NE. 

Comment  !  je  crois  que  c'efl:  le  Marquis, 

Lu  C  IN  D  E. 
Eh  !  je  penfe  que  c'eft  le  Chevalier. 

Me  NINE. 

Non  5  je  ne  me  trompe  point. 

Luc  I  N  D  E. 
Ouï ,  c'eft  lui-même. 

M  E  N  I  N  E. 

Eh  ,  m.on  cher  Marquis ,  dans  quel  équi- 
page êtes-vous-là  ?  &  qui  vous  a  fait  pren- 
dre ces  habits  ? 

L  U  c  I  K  D  E, 

Un  fujetaflez  naturel,  Maisvou§,  Chêva- 
Jier ,  pourquoi  ce  déguifement  f 

Me  NINE. 

Oh ,  ce  n'en  efl:  point  un  ,  je  vous  jure, 

L  u  c  I  N  D  E, 
Comment  donc  ? 

M  E  N  I  N  E. 

Ce  font  les  habits  de  mon  fexe  ;  &  c'étoit 
jpour  moi  que  je  voulois  m'affurer  de  vos 
fentimens. 

L  U  c  I  N  D  E. 

Quoi  î  c'étoit  de  vous  que  vous  me  parliezf 


I 
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M  E  N I  N  E. 

Ouï  5  de  moi-même.  Mais  vous  i^avez-'ce 
que  vous  m'avez  promis  ;  &  je  crois  pouvoir 
compter  fur  votre  cœur. 

Lu  CINDE. 

Oh  ,  quelque  chofe  qui  arrive  ,  ce  ne  fera 
pas  par- là  que  vous  vous  plaindrez  de  moi. 
Meni  ne. 
Mon  bonheur  fera  donc  parfait. 

LUCINDE. 

Il  y  aura  pourtant  quelque  chofe  à  dire. 

M  E  N I  N  E. 

Comment  !  eft  ce  que  vous  ne  voudriez 
plus  nous  unir  ? 

LuCiNDE. 

Non ,  je  ne  fuis  point  votre  fait, 

M  ENI  N  E. 

Pourquoi  donc  ?  Nos  états  feroient-ils  fi 

difFérens. . . 

Luc  IN  DE.  -^ 

Eh  ,  mon  Dieu  ,  ils  ne  font  que  trop  fem- 
blables  :  car  enfin. . .  je  fuis. .  . 
Meni  n  e. 
Hé  bien  ? 

L  iiij 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Je  ne  fuis  point  ce  que  vous  penfez. 

Me  NI  NE. 

Comment  !  feriez-vous  marié  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 
Oh,  non  :  au  contraire* .  • 
Me  NI  NÉ. 
Oh  3  expliquez-vous  donc. 

LUCI  NDE. 

Hé  bien  ,  je  fuis  fille  ,  puifqu'il  faut  vous 
le  dire. 

M  E  N  I  N  E. 

.    Vous  êtes  fille  ? 

Luc  I  NDE. 

Eh  ouï  5  vraiment.  Vous  l'êtes  bien ,  vous  ; 
il  me  femble  que  je  puis  bien  l'être  auffi. 

M  E  N  I  N  E. 

Oh  ,  ce  n'ed  pas  moi  qui  vous  empêche- 
rai. Cependant  fi  les  effets  euifent  répondu 
^ux  apparences  ? . . . 

Luc  IN  DE. 

En  ce  cas  nous  eufiîons  peut-être  été  aufÏÏ 
folle  l'une  que  l'autre.  Mais  c'eft  à  ce  maraut 
^e  Lucas  que  nous  devons  nous  en  prendre.. 
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•     M  E  N  I  N  E. 

En  effet  ,  c'eft  lui  qui  nous  a  trompées*' 
Voyez  un  peu  à  quoi  il  nous  expofoit. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  n'en  auroit-il  point  eu  les  mêmes 
raifons  ?  &  ne  ferlons-nous  point  ici  toutes 
deux  fur  le  compte  de  Monfieur  Vulpin  f 

M  E  N  I  N  E, 

Juftement  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  vouloit 
nous  en  écarter  :  mais  le  voici  qiri  vient  à 
nous. 


SCENE     VII. 

MENINE,LUCINDE,  LUCAS^ 

Lucas  accourant  à  Lucinde. 
E' ,  parfangué ,  Madame  ,  il  y  a  deut 


H 


heures  que  je  vous  charche.  Qu'a  vouî 
donc  fait  de  Monfieur  le  Chevalier  ? 

M  E  N  I  N  E  eîife  retournant  de  fin  coté^ 
Ce  qu'elle  en  a  fait ,  traître  f 
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LUCAS  àMemm. 
'  Hé  quoi  !  vous  velà  auffi  redevenue  fille  f 

M  E  N  INE. 

Ouï  5  mais  nous  vous  apprendrons  à  vous 

jouer  de  nous. 

Lucas. 

Oh  pour  ça  ,  morgue  ,  ce  n'ell:  pas  à  moi 

iqu'il  faut  vous  en  prendre. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ce  n'eft  pas  à  vous ,  Pvlonfieur  le  maraut  f 
Lucas. 

EIi  parfangué  ,  non.  Vous  vouliiz  toutes 
'deux  être  hommes  :  vous  m'aviez  défendu 
de  vous  faire  connoître.  Eft-ce  ma  faute  ,  fi 
yos  delTeins  n'avont  pas  réufîi  f 

M  E  N  I  N  E. 

Mais  tu  croyois  par-là  favorifer  ceux  de 
Monfieur  Vulpin  ? 

Lucas. 

Hé  ,  morgue  ,  tout  au  contraire.  Je  fom- 
mes  ici  quatre  ou  cinq  qui  ne  fongeons  qu^à 
les  faire  avorter  :  dt-uiundez  plutôt  à  Mon- 
teur de  Lolive. 
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SCENE     VIII. 

iLUCINDE,MENINE,LUCAS, 
FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

OH  ,  pour  cela ,  Mefdames ,  c'efl:  la  vé- 
rité :  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'épou- 
fer.  C'eft  Erafte  qui  cpoufe  la  fœur  de  Mon- 

fiêur  Cidaris. 

Lucas. 

Quoi!  morgue,  celui  avec  qui  allé  avoil 
ce  rendez-vous  f 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ouï ,  mon  enfant  ;  &  c'étoit  pour  la  luj 
îménager  que  je  m'étois  introduit  chez  Mon- 
fieur  Vulpin.  Mais  le  voici  lui-même  aveq 
toute  la. compagnie. 
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SCENE     IX. 

M.  CIDARIS  ,  M^d.  CIDARIS; 
ER-^  STE ,  HORTENCE,  FRONTIN, 
MARTON  MrVULPlN,  LUCINDE, 
MENINE,LUCAS,LE  TABELLION. 

Mr  C  I D  A  R  I  s. 

OUÏ,  ouï,  Monfieur  Vulpin  ,  je  fçai  que 
vous  l'avez  furpris  avec  ma  foeur  ,  & 
qu'ils  s'étoient  ici  donné  rendez  vous  :  mais 
je  vous  apprends  que  c'ctoit  à  lui  que  je  la 
deftinois ,  &  que  c'eft-îà  ce  pendart  de  Fron» 
tin  qui  s'entendoit  avec  Marton, 
Mr  Vulpin. 
Quoi ,  Lolive  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ouï ,  Monfieur ,  pour  vous  rendre  fervîce  J 
ôc  voici  Madame  Lucinde ,  &  Madame  Meni- 
ne  qui  étoient  ici  pour  le  même  deflein. 
Mr  Vulpin. 

Ah  ,  je  fuis  trahi  l 
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Lucas  à  Mr  Vulpin* 
Je  vous  difois,  morgue ,  bian  qu'-lles  vien- 
dront mettre  empêchement  à  votre  mariage- 
Mr     C 1  D  A  R  I  s. 
Quoi  5  Monfieur  Vulpin  ,  vous  aviez  des 
engagemens  ,  &  vous  vouliez  époufer  ma 

fœur  ? 

Lu  c  I N  D  E  à  Mr  Vulpin. 

C'étoit  donc  pour  me  jouer,  fcélérar,  que 

tu    me  promettois  de  n'aimer  jamais    que 

moi? 

Mr    Vulpin- 

Eh  5  non  ,  Madame ,  je  vous  aime  unique- 
ment. 

Menine. 
Et  moi  5  traître  f 

Mr  Vulpin* 
Et  vous  aufli. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ouï ,  Madame ,  il  vous  aime  toutes  deux 
uniquement ,  &  vous  époufera  même  unique-^ 

ment  toutes  deux  ,  fi  vous  voulez. 
Menine. 
Oh  pour  cela,  non,  je  l'en  difpenfe^  Ôcjc 
l'abandonne  à  fa  perfidie. 
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SCENE   DERNIERE. 

Mr  CÏDARIS  ,  Mad.  CIDARIS, 
ERASTE,  HORTENCE ,  FRONTIN, 
MARTON  ,  VULPIN  ,  LUCINDE . 
LUCAS  &  LE  TABELLION. 

L  U  C  I  N  D  E. 

ET  moi  î  je  n'en  ferai  point  la  dupe  ,  & 
je  prétends  qu'il  me  change  en  contradt 
la  promeiTe  qu'il  m'a  fignée. 

F  R  O  N  T  I  N. 

En  contrat:  de  mariage ,  ou  en  contradl  de 
conftitution  ?  Allons ,  allons  ,  Monfieur  le 
Tabellion  ,  c'efl:  de  la  pratique  pour  vous. 
Mad.    Ci  D  A  R  I  s. 
Ouï  ,  mais  qu'il  commence  toujours  par 
nous  donner  le  nôtre  a  figner. 

MrCiDAKis  fignânt  le  contrat  entre 
Us  mains  au  Tabellion, 
Ah  5  Madame  ,  je  vous  obéis  aveugle- 
ment, . .  Hé  bien  ,  me  refuferez-vous  encore 
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le  plaifir  de  vous  voir  f 

F  R  o  N  T  I  N  prenant  la  plume  des  mains 
de  Mr  Cidaris^  &'  la  préfentant  à  Manon. 
Et  vous,  Madame ,  êtes- vous  toujours  dans 
la  difpofition  de  faire  mon  bonheur  f 

Mad.  CiDARisi [on  mari. 
Non  j  je  ne  puis  plus  m'en  défendre  ;  maïs 
je  crains  bien  que  votre  femme  ne  vous  fafTe 
changer  de  fentimens. 

M  A  R  T  o  N  à  Frontin. 
Ouï  ,   je  fuis  toujours  la  même  ;  mais  je 
crains  fort  que  Marton  ne  vous  rende  infi- 
dèle. 

Mr   CiDARis  à  fa  femme. 
Ah  !  que  vous  êtes  injufte ,  Madame  !  Plût 
au  Ciel  que  vous  m'aimafllez  autant  que  je  la 
liais  î 

Frontin  à  Marton, 
Eh  ,  ne  craignez  rien  ,  Madame  :  je  la  haïs 
autant  que  je  vous  aime. 

Mad.   C I  D  A  R  I  s  e/î  lepant  fon  mafque. 
Autant  que  je  la  hais  !  perfide  ! 

Marton  enfe  démafquanti 
Autant  que  je  vous  aime  î  traître  ! 
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Mr    CiDARIS. 

Ah  ,  ce  n'eft  que  ma  femme  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

•     Ah ,  ce  n'eft  que  Marron  ! 

Mad.   C I  D  A  R  I  s. 
Non,  traître  ,  ce  n'eft  que  ta.  femme* 

M  A  R  T  O  N. 

Non  5  coquin  ,  ce  n'eft  que  Marton. 

Mr  VuLPi  N. 
Quoi  5  Mr  Cidaris  !  c'efl:  avec  votre  fem- 
me que  vous  aviez  ce  rendez- vous  ? 
Lucas. 
Quoi  5  morgue  ,  Mr  de  Lolive  .'  c'efl-là 
fte  femme  de  quaUté  qui  devoit  vous  faire 
votre  fort  eu  ne  ? 

Mr  Cidaris  à  fa  femme. 
Oh  pour  le  coup  Madame  ,  j'ai  tort ,  je 
l'avoue;  mais  il  y  avoir  de  l'étoile  dans  tout 

ceci. 

FRONTiN/è  jettant  aux  genoux 

de  Marton. 

\    Oh  affurément  ;  mais  il  n'importe  ,  va  je 

ll:'en  demande  pardçn. 

Marton» 


l 
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M  A  R  T.  O  N. 

Il  n'y  a  pardon  qui  tienne  ;  il  faut  que  je 
te  frotte  comme  tous  les  diables. 

Fn  o  NTIN. 

Eh,  dou...  dou...  doucement. 

M  A  R  T  o  N  e/i  Ze  prenant  à  la  gorge. 
Ah ,  je  fuis  donc  une  enragée  ,  Monfîeur 

le  maraut  ? 

Frontin.  ^ 

Eh ,  non ,  non  ;  mais  je  ne  le  fuis  pas  non 
plus,  moi  :  vous  m'étoufFez. 
M  A  R  T  o  N. 
Je  ne  fuis  donc  point  une  femme  à  finir  ? 

Frontin. 
Et  fi  fait  5  fi  fait  ;  je  vous  finirai ,  je  vous 

finirai. 

M  A  R  T  o  N. 

Touche  donc  là ,  finon  je  recommence. 

Frontin. 
Ah  ,  tout  coup  vaille  ,  j'aime  autant  être 
marié  qu'étranglé. 

Mr  VuLPi  N. 
Allons  5  ne  fongeons  donc  plus  qu'à  nous 
réjouir. 

Tome  L  JVC 
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Lucas. 
Voici  tout  à  propos  les  Mafques  &  les 
Ménétriers  qui  venont  fous  le  barciau.  Al- 
lons ,  morgue ,  de  la  joie  ! 

PLUSIEURS  BANDES  DE  MASQUES 

viennent  fe  mêler  à  la  compagnie ,  &  for- 
ment avec  elle  un  divertiffement  coupé  de 
danfes  ôc  de  chanfons. 

.    F  R  o  N  T I N  chante  après  leur  marche. 


V 


Ener  fillettes  au  Village  ^ 
Veneifous  ce  charmant  feuillage  ^ 
Y  faire  un  époux  d'un  amant  : 
Quau  plaifir  vos  cœurs  s'abandonnent  ; 
Danfe^  ^  danfe^  :  que  le  Bal  efl  charmant  ^ 
Quand  l  hymen  Gr  U amour  k  donnent  I 

Le  Chœur  reprend. 

Danfons  ^  danfons  :  que  le  Bal  ejl  charmant^ 
Quand  l'hymen  ^  l'amour  le  donnent  I 
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Luc  IN  DE  fur  le  mjme  air  ,  à  Mr  Vulpin. 

C:j]e7^^  czljei  d'kre  volage. 
Une  épouse  2iî  d'un  doux  ufage. 
Unifjons  nms  en  ce  moment  : 
Qu'au  plaifir  nos  cœirs  s'abandonnent  ; 
Danfons  ^  dj.nfnns  :  que  le  Bal  eU  ch.irmayit  ^ 
Quand  i  hymen  Gr  V amour  le  donnent  ! 

Le  Chœur  répète. 

Danfms  ^  danfons  :  que  le  Bal  efl  charmant  ^ 
Quand  rhymen  Gr  V amour  le  donnent  / 

Mr  Vulpin  répond. 

Uniffons  nous  ^  fen  fuis  content  ; 
Mais  au  aucun  nœud  ne  no.is  en^as^. 
U  me  faut  pour  être  confiant  ^ 
La  liberté  dttre  volage. 
Fuyons  l'embarras  O  les  foins, 
Vhymen  efl  un  trifle  efclaua^e  : 
-    Peut-être  en  nous  époufant  moins  ^ 
Nous  nous  aimerons  davanta-^e. 

Mij 
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On  voit  enfuite  une  entrée  d'Arlequines  ^ 
de  Scaramouches ,  après  laquelle  une  Ar- 
lequine  &  un  Scaramouche  chante;nt  les 
paroles  fuivantes. 

Si  toutes  les  femmes  galantes 
Faifoient  mettre  fur  leurs  habiss  ^ 
Autant  de  couleurs  différentes  ^ 
Quelles  ont  eu  de  favoris  ; 
Ah  !  que  défigures  plaifantes  ! 
Que  d'Arlequines  à  Paris  I 

Si  Von  ohligeoit  les  coquettes 
De  porter  pour  leurs  favoris  ^ 
Des  robes  de  veuves  complettes  ^ 
Comme  elles  font  pour  leur  maris  : 
Ah  !  que  Von  veroit  de  fillettes  ^ 
En  Scaramouches  à  Paris  ! 

On  voit  enfuite  une  Scaramouchette  &  un 
Arlequin  danfer  en  écho  une  forlane;  après 
laquelle  Lucinde  &  Menine  chantent  les 
paroles  fuivantes. 

Epoux  qui  fentei  d' autres  fiammes  ; 
Que  celle  qui  doit  vous  brûler  ^ 
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Vous  ne  àevei  jamais  aller  ^ 

Oà  vous  poupei  trouver  vos  femmes. 

Et  vous  ^  belles  ^  dont  le  cœur  tendre 
Vole  au  devant  des  favoris  ^ 
Gardez-vous  d^ aller  les  attendre  ^ 
Ou  peuvent  être  vos  maris* 

Une  Dame  Gigogne  danfe  enfuite  une  en*^ 
trée  5  après  laquelle  on  chante  les  coupleu 
fuivants. 

Mafques  ^  qui  pour  nous  ahufer  ^ 
Prenei  tronc  ^  calotte  ^  Gf  jaquettes  ^ 
Souvent  ^  croyant  vous  déguifer  ^ 
Vous  vous  momrei  ce  que  vous  éttu 

Coquettes  en  chauv es-four is  ^ 
Qui  cherchez  noEhurne  avanture  ^ 
Que  vous  êtes  pour  les  maris  ^ 
Des  oifeaux  de  mauvais  augure  ! 

Afin  d'empêcher  pour  toujours  ^. 
Que  la  médifance  ne  grogne  ^ 
Ramené^  ^*jilles  ^  de  nos  jours  ^ 
La  vfiode  de  Dame  Gigogne.,.  .  : -v 
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Et  vus  ^  pour  nous  tirer  (Terreur  ^ 
^  A'^pren  r  nous  Scaramouchettes  ^ 
Qui  des  mines  fut  Vinvpnteur  , 
De  Scaramouche  ou  des  Coquettes, 

Tous  les  Mafques  danfent  enfuite  le  bran- 
le ,  fur  lequel  on  chante  les  couplets  fui- 
vants. 

On  mfe  mafpe  ici  qu^au  hal  ; 

Mais  à  Paris  ^  tout  temps  ejî  carnaval. 
Pour  fixer  un  époux  fantafque  , 
Femmes  ^  ne  quitte^  point  le  m^ifque. 
On  ne  fe  mafque  ici  quau  bal  ; 

Mais  à  Paris  tout  temps  eft  carnaval. 

Tous  ks  matins  un?  coquette 
Y  prenile  mafque  à  fa  toilette. 
On  ne  'e  manque  ici  quau  hal  ; 
Mais  à  Paris  tout  temps  eji  carnaval. 

Entre  époux  fouvent  les  rareffès 
Ne  font  que  dz  feintes  tenirejjès. 
On  ne  fe  mafque  ici  qu'au  hal  ; 
Mais  à  Puris  tout  temps  efi  carnavaL  . 
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Telle  de  pleurs  fait  étalage  ^ 
Qui  rit  fous  crêpe  du  veuvage. 
On  ne  fe  mafque  ici  quau  bal; 
Mais  à  Paris  tout  temps  eji  carnaval. 

Que  les  fermens  trompent  de  belles  ! 
Ceft  le  mafque  des  injiléles. 
On  nefe  mafque  ici  qu'au  bal  ; 
Mais  à  Paris  tout  temps  ejî  carnaval. 

Telle  a  dJja  bonne  famille  ^ 
Qui  va  toujours  mafquée  en  fille. 
On  ne  fe  mfquz  .ci  quau  bal  ; 
Mais  à  Paris  tout  temps  eji  carnaval. 

Enfin  de  Paris  cefl  Vufage  : 
On  nofe  y  porter  fon  vifage. 
On  nefe  mifque  ici  quau  bal  ; 
Mais  à  Paris  tout  temps  fi  ca  naval* 

FIN, 
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EN  PROSE  ET  EN  UN  ACTE; 
fuivie  d'un  Divertiffement.  Repré- 
fentée  pour  la  première  fois  ^  ie 
Jeudi  25>  May  1704. 
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ACTEURS. 

M.  S  ABAT  IN,  Marchand  Juif. 
BENJAMINE,  Fille  de  M.  Sabatin. 
MARINE,  Suivante  de  Benjamine. 
M.t)OUTREMËR,  Armateur. 
L  E' A  N  D  Pv  E  ,  Neveu  de  M.  Doutremer, 
LASALINE,  Valet  de  Léandre. 
H  A  L 1 5  Galérien  Turc. 
BRIGANTIN,  Galérien  Françoisi 
Quatre  .Matelots. 
Deux  Cantarines. 
Deux  Barcarolles. 
Deux  Auftraliennes. 
IJn  Singe. 

*  La  Scène  ejî  à  Liyourne» 


LE   PORT 
DE   MER' 


COMEDIE. 


SCENE    PREMÎEP.E. 

LA  SALINE,  MARINE. 

Marine. 
E  l'amour  tant  qu'il  vous  plaira 
M.  de  la  Saline  ;  mais  point  de 
badinage. 

La  Saline. 


-    Ta  main  ,  du  moins. 


N  ij 
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Marine. 

Pas  feulement  le  bout  du  doigt.  Que  tie 
te  dépêches  tu  d'afTurer  le  bonheur  de  ma 
Maitreffe  ?  Le  mariage  nous  mettroit  d'ac- 
cord :  je  te  l'ai  promis. 

La  Saline. 
De  quoi  peux-tu  donc  te  plaindre ,  Mari- 
ne ?  îl  me  femble  que  jufqu'ici  nous  y  avons 
été  afTez  bon  train.  A  peine  arrivons-nous  à 
Livourne  ,  moi  &c  mon  Maître  ,  que  nous 
devenons  amoureux  de  toi  âc  de  ta  Maî- 
trefie.  On  nous  apprend  que  M.  Sabatin  Ton 
père  la  defline  à  un  Pirate  qui  la  rendra 
malheureufe  :  aulTi-tôt,  p:;r  bonté  de  cœur, 
nous  entreprenons  de  nous  faire  aimer  pour 
la  dérober  à  ce  brutai-là  :  foins  ,  périls ,  dé- 
penfes ,  rien  ne  nous  coûte.  Vous  nous  aimez 
enfin  :  il  y  en  auroit  qui  s'en  tiendroient-là  ; 
maïs, nous  fommes  honnêtes  gens ,  nous  vou^ 
Ions  époufer. 

M  A  Fx  I  N  E. 

Que  ne  fonges-tu  donc  à  en  venir  à  bout  T 
La  Saline. 
•  Je  ne  fonge  à  autre  chofe.,  depuis  trois 
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femaines  que  je  me  fuis  fait  courtier  de  M. 
Sabatin  ;  &:  je  me  creufe  nuit  Se  jour  la  cer- 
velle 5  pour  aiTortir  mes  fourberies  à  fon 
humeur  &  à  fes  affaires. 

M  A  R I N  e; 

Hé  bien ,  qu'as-tu  tiré  de  ta  cervelle  ? 
La,  Saline. 

Doucement  ,  Marine.  M.  Sabatin  defline 

un  Pirate  à  Benjamine.  Il  efl:  bien-aife  de  lui 

tenir  toute  prête  une  petite  banqueroute  pour 

la  dot.   Nous   attendons  des  Efclaves  cje 

Smirne. 

Marine. 

A  quoi  bon  tout  ce  détail  f 
La  Saline. 
Je  veux  dégoûter  le  Pirate  du  mariage  que 
nous  craignons.  Je  prétends  profiter  de  la? 
banqueroute  ,  pour  retirer  de  notre  Juif  leâ 
pierreries  que  nous  lui  avois  engagées.  A l é- 
gard  des  Efclaves ,  je  compte. . . 
Marine. 
Je  veux  ,  je  prétends ,  je  compte  !  voilà 
de  beaux  projets^  mais  l'exécution. . . 

Niij 
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La  Saline. 
Tu  es  pour  l'exécution  ,  toi  !  j'y  viens. 
Je  me  fuis  déjà  afluré  d'un  bon  nombre  de 
perfonnes  pour  certain  fl:rarag(5rae  que  je  mé- 
dite :  le  m^gafin  du  Juif  fuffira  de  refte  aux 
déguifemens  néceflfaires  ;  &  il  ne  me  manque 
plus  qu'une  bagatelle. 

Mari  n  e. 
Quoi  donc  f 

La  Saline. 
De  l'argent. 

Marine. 
C'eft  une  bagatelle  eflentielle  vraiment. 
Mais  n'importe  ;  il  ne  te  doit  pas  manquer 
ici  :  cailTe ,  comptoir,  écrin ,  cofFre  fort ,  tout 
eil  fous  ta  main  :  il  ne  te  faut  que  de  l'adrelTe 
èc  du  courage. 

La  Saline. 
Oui-da  j  oui-da  ,  Marine  :  mais  la  Juftice 
n'appelle  pas  cela  comme  toi. 
Marine. 
Va  ,  va  ^  ne  crains  rien  :  la  Juftice  ne  va 
point  en  mer. 
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LaSaline. 

Eh  non  ,  par  tous  les  diables ,  elle  n'y; 
va  pas  5  mais  elle  y  envoie. 
Marine. 

Vraiment ,  voilà  de  belles  molleH^es  !  Oh 
il  faut  qu'un  amant  ait  plus  de  fermeté.  En- 
fin je  te  lai 'Te  :  fais  comme  tu  l'entendras , 
mais  fonge  à  m'obtenir  tandis  que  je  t'aime. 
On  n'a  pas  toujours  le  vent  en  pouppe. 
La  Saline. 

Pefte  foit  de  l'amour  !  Cette  friponne-Ià 
me  fera  faire  quelque  fottife. 


SCENE     II. 
LA  SALINE,  BRIGANTIN, 

Brigantin. 

Au  diable  le  chien  de  comité  ! 
LaSaline. 
Mais  que  vois-je  ?  Voici  une  rencontre  àci 
mauvais  augurel 

Niiij 
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Bkigantin. 
'i  Ah  ,  ah  ,  j'ai  quelque  idée  d'avoir  vu  cet- 
te tête  là  fur  un  autre  corps  ! 

La  Saline. 
Je  crois  que  c'eil...  oui  parbleu ,  c'eft  lui- 
même. 

K   '■  B  RIG  ANTI  N. 

'Plus  je  confronte  ,  plus. ...  hé  ,  c'efl  toi  > 
mon  cher  la  Saline  f 

La  Saline. 
Quoi ,  c'efl  toi ,  mon  cher  Brigantin  ?  Que 

veux  donc  dire  cet  équipage  ? 
Brigantin. 
Cefl:  un  petit  dé:^habillé  de  mer  ,  comme. 
tu  vois ,  que: je  me  fuis  fait  faire  pour  mes 
exercices. 

L  A    S  A  L  I  N  E, 

Hé  ,  depuis  quand  donc  es-tu  dans  la  Ma- 
rine f 

Brigantin. 

^  J'y  fiiis  de  la  dernière  promotion» 
^'  La  Saline. 

J'entends  j  j'entends. 
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I      '  B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

I     '   Et  c'eR  le  zèle  que  tu  me  connois  pour  le 

bien  public  ,  qui  m'a  procuré  cet  emploi-là. 

La    Saline. 
Comment  ? 

Br  IG  AN  TIN. 

Tu  fçais  que  j'ai  toujours  été  fort  amou- 
reux des  Spedacles.  Je  m'étois  dévoué  de 
tout  temps  à  y  maintenir  la  paix  6c  le  filence  ;. 
&c  pour  cela  ,  j'aliois  régulièrement  à  la  Co- 
médie ,  où  le  plus  difcrétement  qu'il  m'éroit 
-  polîîble  5  je  m'emparois  des  Epces  pour  pré- 
venir les  querelles ,  &  des  Tabatières  pour 
empêcher  les  éternumens. 

LaSaline. 
•  .    Tu  rendois  là  un  vrai  fervice  au  public. 
Brigantin. 
Je  m'en  ferois  alïez  bien  trouvé  ,  fans  un 
.petit  malheur  qui  m  arriva» 

LaSaline. 
Quel  malheur  ? 

Brigantin. 

Le  jour  d'une  première  repréfentation  ,  utt 

maudit  aninul  ;  un  Auteur  qui  avoit  intérêt 
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que  ce  jour-là  le  Spedacle  ne  fût  pas  paijfi- 
ble  ,  me  fit  interrompre  dans  mon  exercice, 
La  Juftice  prit  mon  zèle  de  travas,  &  avec 
quelque  autre  petite  chofe  qu'elle  interpréta 
aufîî  mal  ,  elle  alla  jufqu'à  me  foupçonner 
de  volerie  ,  &  me  fit  expédier  un  petit  ordre 
pour  Marfeille.  Je  n'y  fus  pas  plutôt  arrivé  , 
qu'il  me  fallut  prendre  le  Collier  de  l'Ordre^ 
&  venir  faire  mes  Caravannes  fur  ces  Côtes. 

Qui  Veàt  dit  qu'un  rivage  ^  à  mes  vœux  Jî 

funejîe  ^ 
Dut    préfenter    d'abord    Pilade    aux.  yeux 

d'OreJîe  f 

La  Saline. 

Je  vois  vraiment  que  tu  t'es  fort  orné 
refprit. 

Brigantin. 

O  diable  !  les  Speélacles  font  bien  un  jeu- 
ne homme.  Mais  toi  ,  tu  brillois  autrefois 
dans  le  monde.  Cet  équipage-là  t'efface  dia- 
blement. Ne  me  débrouilleras-tu  point  un 
p  eu  de  tout  cela  f 
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La  Saline. 

Bon  !  ?,i-je  jamais  eu  de  réferve  pour  toi  f 
Et  peux-tu  douter  que  je  ne  fois  toujours  le 
même  ?  L'amitié  s'aitére-t-elle  quand  la  ver-s 
tu  en  efl  le  fondement' 

Brigantin. 
Vous  vous  moquez ,  M.  de  la  Saline. 

La  Saline. 
Ah  ,  mon  enfant  ,  les  honnêtes  gens  font 

maudits  de  la  fortune  !  Le  zèle  du  bien  pu- 
blic t'a  perdu  :  une  tendre.Te  de  confcience  a 
ruiné  mes  affaires, 

Brigantin. 

Une  tendre iTe  de  confcience  ! 
La  Saline. 

Oui  ;  je  tenois  une  Caille  à  Paris  ,  dont 
je  faifois  valoir  Targent  un  peu  vigoureufe- 
ment.  Cette  chienne  de  confcience  fe  fou- 
leva  contre  moi.  Je  luttai  quelque  temps 
contre  elle  ;  mais  enfin  elle  m'atterra  :  feus 
horreur  de  moi-même  ;  &  pour  ne  point 
rougir  devant  mes  compatriotes ,  je  m'exi- 
lai genéreufement  de  mon  pays.  Il  eft  vrai 
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que  j'emportai ,  fans  y  penfer  ,  le  fonds  de  lai 
Caiflfe. . . 

Brigantin. 

On  ne  peut  pas  fonger  à  tout. 

La  Saline. 
Mais  je  ne  le  portai  pas  loin.  La  Mer,  l'a- 
vare Mer  a  tout  englouti  ;  &  je  n'ai  fauve  du 
naufrage  ,  que  mes  fcrupules&  mon  intégrité. 
Brigantin. 
C'efl  le  principal.  Que  fais-tu  donci  pré- 
fent  ? 

La  Saline. 
Je  fuis  réduit  à  fervir  un  jeune  homme 
dont  l'amour  me  taille  bien  de  la  befogne  ; 
&  cet  équipage  n'eft  qu'un  déguifement  pour 
fervir  fa  paflion. 

BrigantiN. 
A  qui  en  veut  donc  ton  Maître  ici  ?j 

L  a    S  a  L  I  N  E. 

A  la  fille  d'un  certain  Juif ,  chez  qui  je 
me  fuis  introduit, 

Brigantin» 
Son  nom  ? 
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La  Saline. 

Je  n'en  ai  pu  encore  retenir  que  la  moi- 
tié ;  Hazaël-Raxa-Nimbrod-Ifcarioth-Saba- 

tin. 

Brigantin. 

Quoi  !  Benjamine  f  la  fille  de  M.  Sabatin  ! 

La   Saline. 
Ceft  cela  même. 

Brigantin- 

Diable ,  la  jolie  fille ,  &l  le  vilain  père  ! 
La  Saline. 
,    Tu  le  connois? 

Brigantin. 
Trait  pour  trait.  Tiens ,  l'ufure ,  la  dure- 
té, la  défiance ,  la  fraude ,  &  le  parjure ,  avec 
-quelques  régies  d'Arithmétique,  n'eft-ce  pas 
te  qu'on  appelle  ici  M.  Sabatin  ? 
La  Saline. 
Juflement.  Mais  en  récompenfe ,  la  gé- 
n||ofité  ,  la  tendrelTe ,  la  franchife  ,   &  la 
fonftance  ,  avec  une  taille  divine  ,  le  vifa- 
ge  le  plus  gracieux  ^  les  yeux  les  plus  bril- 
lans   du    monde  ,   Ôc    mille   autres  menus 


i 
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attraits ,  c'efl  ce  qu'on  appelle  ici  Benjamine» 
•    Brigantin. 

La  pefte  quelle  pâte  de  fille  ! 
La  Saline. 

Cette  fille  là  ,  comme  tu  vois  ,  mérite 
âOez  qu'on  ne  s'épargne  pas  à  la  tirer  des 
mains  d'un  père  comme  le  fien  ,  qui  ,  pour 
comble  de  dureté  ,  la  veut  donner  pour  fem- 
me à  un  brutal  d'Armateur  encore  plus  digne 
de  notre  indignation.  Non  ,  mon  cher  Bri- 
gantin  ,  non  ,  ne  fouffrons  point  cette  injufle 
alliance  ;  &  que  le  fort  ne  nous  ait  pas  raflem- 
blés  en  vain. 

B  R  r  G  A  N  T  I  N. 

Tu  n'as  qu'à  dire. 

La  Saline. 
Me  voilà  déjà  Courtier  de  M.  Sabatin  : 
j'en  ménage  plus  commodément  les  intérêts 
de  mon  Maître  ;  &  pour  peu  que  tu  me  fécon- 
des. ...  i>' 
Brigantin.  ♦ 
Volontiers  ;  je  fuis  tout  à  toi.  Qu'y  a-t-iî 
à  gagner  ? 
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La  Saline. 

Ta  liberté.  Pourquoi  fecouer  la  tête  ?  Si 

nous  fervons  utilement  mon  Maître ,  crois-tu 

qu'il  manque  de  crédit  ,  ou  d'argent  pour 

l'obtenir  f 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Ce  n'ed  pas  cela. 

La  Salin^. 

Quoi  donc  î 

B  Fx  I  G  A  N  T  I  N. 

Veux-tu  que  je  te  dife  ?  j'ai  pris  mon  parti  y 
je  commence  à  me  faire  au  fervice  ;  ôc  d'aile 
leurs  ,  il  y  faudroit  toujours  revenir. 
La  Saline. 
Si  bien  donc   que  tu  aimerois  mieux  ta 
liberté  en  argent  ? 
^-  Brigantin. 

Sur  ce  pied  là  >  il  n'y  a  point  de  danger 
que  je  n'aiFronte. 

L  A  Saline. 
Voici  mon  Maître  tout  à  propos. 
Brigantin, 
'    Ciel  1  c'eft  Léandre  !  '^'i 
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S  C  E  N    E      I  I    I. 

LEANDRE  ,    LA    SALINE, 
BRIGANTIN. 

La   Saline. 

MOndeur^voilà  une  Virtuofe  que  je 
vous  préfente. 

L  E  A  N  D  R  K. 

Eh  !  c'eft  ce  coquin  de  valet  que  j'avois  à 
Paris  î 

B  R  1  G  A  N  T  I  N. 

Fort  à  votre  fervice ,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  î  Monfieur  le  fripon ,  vous  me  paye- 
rez du  moins  de  vos  deux  oreilles  le  Diamant 
que  vous  me  volâtes. 

La  Saline. 
Comment  Diable  î  un  Diamant  ? 

Brigantin. 
Ah  !  Monfieur,  je  vous  demande  pardon; 

{  Il  fe  jette  à  genoux,  )  Vous  me  voyez  au 

défefpoir, .  • 
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defefpoir de  la  furprife . . .  que  le  re- 
mords. . .  de  rimpuiiTance  ou  je  fuis. . . 

L  E  A  N  D  R  E  lui  fur  prenant  la  main 
dans  fa  poche. 
Comment ,  effronté  ,  que  dierches-tu  là  ? 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Un  mouchoir,  Monfieur,  pour elTuyer mes 

larmes, 

La  Saline. 

L'habitude . .  » 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fçai  qui  me  tient, . .  ^ 
La  Saline. 
Tout  beau,  Monfieur ,  ce  bona  Vogîie  nous 
efl  plus  nécelTaire  que  vous  ne  penfez.  Je  i'a- 
vois  déjà  mis  dans  nos  intérêts  ;  &  il  va  vous 
reftituer  le  tout  en  belles  6c  bonnes  fourberies» 
Brigantin,  enfe  relevante 
Il  me  faut  du  retour.   . 

La   Saline. 
Ne  te  mets  pas  en  peine. 

Le  AND  RE. 

Ah  !  mon  pauvre  la  Salin-e ,  je  n^aî  fa-* 
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mais  eu  plus  befoin  de  fecours.  Tout  femble 

conjuré  contre  ma  flamme  :  mon  oncle  eft 

ici. 

La  Saline. 

M.   Salomin  f 

Le  AN  DR  Er 

Oui ,  M.  Salomin  :  les  gens  de  mon  éc^ui- 

page  Font  vu.  Comment  faire  ! 

La   Saline. 

Lever  l'ancre  ,  Monfieur ,  &  prendre  le 

large. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Abandonner  Benjamine  ? 

La  Saline. 

Que  voulez-vous  ,  Monfieur  f  Soutien- 
drons nous  la  préfence  de  votre  oncle  ?  Il 
n'y  a  que  fix  mois  que  vous  lui  enlevâtes 
fes  pierreries  :  nous  avons  été  obligés  de  les 
mettre  à  la  Juifverje.  M.  5alomin  me  croira . 
i'auteur  du  défordre  ;  vous  me  l'avez  peint 
brutal.  De  grâce  ,  Monfieur  ^  évitons  l'ora- 
ge ,  &  ne  m'allez  pas  brifer  contre  ce  rocher 
IL 
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Le  and  r  e. 

Abandonner  Benjamine  !  &  tu  me  croîs 
un  cœur  à  m'y  réfoudre  ? 

La  Saline. 

Mais  à  quelle  diable  de  manœuvre  préten- 
dez-vous encore  m'employer  f  Vous  m'avez 
déjà  fait  affronter  mille  écueils  depuis  que  j'ai 
Fhonneur  de  conduire  votre  barque  j  &  votre 
amour  eftTurieufement  orageux» 
Brigantin. 

LailTez-moi  faire ,  Monfieur  :  je  veux  vous 
fervir  5  moi ,.  contre  vent  6c  marée. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  5  tu  me  rends  la  vie ,  mon  cher  Brîgan* 
tin  !  Seconde  fon  zèle ,  mon  cher  la  Saline, 
La  Saline. 
Il  ne  rifque  rien  ,  lui, 

Brigantin. 
Tant- pis  .'.c'eft  un  agrément  demoms^ 

La   Saline. 
Allons  5  Monfieur ,  l'émulation  me  ga- 
gne ;  il  faut  fe  facrifier  pour  vous.  J'ima- 
gine déjà  un  moyen  de  vous  dérober  à  la 
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vue  de  votre  oncle  ,  Se  de  vous  introduire 
chez  le  père  de  votre  MaîtrefTe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Chez  M.  Sabatin  f 

La   Saline. 

Oui  :  le  bon  homme  m'a  confié  Tes  affai- 
res ;  &c  je  prétends  . . .  Mais  je  l'apperçois  : 
allez  tous  deux  m'attendre  à  la  galère^ 
Brigantin.     • 

Sans  adieu ,  camarade. 

L  A    S  A  L  I  N  E. 

Cet  honneur  là  ne  m'appartient  pas, 

BriG  AN  TIN. 

Il  t'appartiendra  ,  il  t'appartiendra. 

SCENE     IV. 

M.  SABATIN,  HALI,  LA  SALINE. 

L  A    S  A  L  I  N  E. 

HA  !  Monfieur  ,  je  vous  trouve  à  pro- 
pos ;  je  viens  de  tout  j^réparer  pour 

i'arrivée  de  nos  Efclaves. 

M.  Sabatin. 
i     C'eft  bien  fait.  Mais  as- tu  fongé  à  notre 
banqueroute  f 
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L'A  Saline, 

Oui  vraiment,  Monfieur,  loutes  nos  mefu^ 
res  fontprifes  ;  j'efpcre  la  conduire  heureufe- 
ment  à  terme,  pour  peu  qu'Hall  me  féconde» 
Hali. 

Mi  volir,  Signor  ,  mi  volir,  ma  flar  una 
petita  difîîculta. 

M.  Sab ATIN. 

Comment,  donc  quelle  difficulté? 

Hali. 
Habir  qualchi  fcrupuli ,  e  volir  fapir  cîie- 
ftar  gambarutta  f 

*     M.   S  A  B  a  T  I  N. 
Ce  que  c'eft  qu'une  banqueroute  f  Bonc'eS 
la  fin  du  commerce  ,  tu  n'y  entendrois  rien, 
Hali. 
Gh  î  dirmi ,  lignor ,  non  povir  far  niente  , 
fe  non  fapir. 

L  A     S  a  L  I  N  E. 

Que  veux-tu  f  C'efl  une  manière  honnête 
de  profiter  de  la  confiance  des  gens  ^  ôc  de 
partager  à  l'amiable  le  bien  d'autrui. 
Hali. 
^Star  quefto  f  E  corne  fi  far  gambarutta  ?  " 
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La   Saline. 
Eh ,  mais ,  on  commence  par  établir  fbri 
crédit  ,   &  quand  on  a  pu  attraper  l'argent 
ou  la  marchandife  des  gens  ,  on  difparoit  à 
propos;  &:  Ton  en  efl:  quitte  pour  partager. 

H  A  LI. 

Per  partagir  ? 

M.  Sabatik- 
Oui ,  c'efi:  la  régie. 

H  AL  î, 

E  non  flar  friponaria  ? 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Rien  moins. 

H  A  L  I, 

E  la  Juflick  non  impicar  ? 

M.    S  ABAT  IN. 

Au  contraire  ^  c'eft  elle-même  qui  en  faîî 
îe  partage;  6c  il  n'y  a  point  de  bon  père  de 
famille  qui  ne  doive  faire  au  moins  une  ban- 
queroute en  fa  vie, 
.  La  Saline. 

Et  qui  n'y  foit  même  obligé  en  confcien^' 
ce- 
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H  A  L  r. 

In  confcienza  ?  Oh  non  habir  piu  di  fcru-r 
puli ,  e  ftar  preflo  à  la  gambarutta, 
M.    S  A  B  A  T  I  N. 
Va  t'en  donc  m'attendre  au  magafin  ,  Si 
m'envoie  ici  Ben}amine. 

La  Saxine, 
La  voici  tout  à  propos  avec  Marine» 

M,    Sa  BATI  N. 

Pour  toi ,  va- t'en  fur  le  Port  au-devant 
de  M.  Doutremer. 


SCENE     V. 

M.  SABATIN  ,  BENJAMINE, 
xMARINE. 

M.  Sabatin, 

ET  vous  ;  ma  fille ,  préparez- vous  à  le 
recevoir  comme  il  faut. 

M  A  R  I  K  E. 

Quoi  ?  Moniieur  ,  vous  fbngerjez  encore  > 
à  nous  donner  ce  Corfaire  là* 
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M.    S  ABAT  IN. 

'  Aflurément  :  c'efl:  un  brave  Pirate  ,  d'un 
abord  un  peu  bru  (que  ^  à  la  vérité  ;  mais  qui 
a  de  grandes  intelligences  dans  fan  art ,  «Se 
qui  fçait  fa  mer  par  cœur. 

Marine. 
Mais  au  moins  'devriez- vous  confulter  l'in- 
clination de  votre  fille. 

M,   S  a  B  a  T  I  N. 
Inclination  ou  non  ,  Marine ,  M.Doutre- 
mer  a  ma  parole ,  &  je  la  lui  tiendrai. 
Marine. 
Ma  foi ,  je  ne  lui  confeillerois  pas  de  s'em- 
barquer à  l'étourdie  :  le  mariage  eft  une  mer 
bien  dangereufe  quand  on  y  a  l'amour  con- 
traire. 

Benjamine. 

Non  5  non  y  Marine ,  mon  père  ne  me  fa- 
crrfiera  point  à  des  vues  d'intérêts  3  ôc  la  na- 
ture ..... 

M.  Sabatin. 

La  nature  eft  une  bête  ,  ma  fille  ,  quand 
elle  s'oppofe  à  des  établiUemens  folides. 

Marine. 
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Marine. 
Oui  vraiment,  voilà  un  établiffement  bien 
folide  qu'un  époux  flottant  ! 


SCENE     V  I. 

M.  DOUTREMER  ,    M.    SABATiN; 
BENJAMINE,  MARINE, 

M.  D  o  u  T  R  E  M  E  Fx  5  fumant, 

SErviteur  beau  -  père  ,  me  voici   arrivé, 
Epoufons  au  plus  vite  :  le  Port  m'ennuie 
déjà. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 
Allons ,  ma  fille  ,  faluez  M.  Doutremer. 

M,    Doutremer. 
Sans  façon ,  M.  ^^^abatin ,  achevons  ma  pi- 
pe 3  &  nos  affaires  :  à  quand  la  noce  ? 

M.    SaB  A  TIN. 

A  demain  ,  fi  vous  voulez. 
Benjamine. 

A  demain  ,  mon  père  ! 
Tom^  L  P 
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M.     DOUTREMER. 

Elle  a  raifon ,  pourquoi  pas  aujourd'hui  ? 

B  E  N  J  A  iM  I  N  E. 

Ah  !  de  grâce  ,  mon  père ,  ne  précipitez 
pas  tant  les  chofes  ;  accordez-moi  quelque 
temps  pour  calmer  mes  répugnances  ;  &  s'il 
faut  que  je  me  facrifie  à  vos  ordres  ,  laiflez- 
nioi  du  moins  préparer  mon  cœur  à  cet 
effort. 

M.  Doutée  yi  e  r. 
Bon  5  bon ,  Mademoifelle  ,  les  vents  en- 
tendent bien  toutes  ces  raifons-là.   Ils  fouf- 
Bent  5  il  faut  voguer. 

Benjamine. 
Vous  pouvez  voguer  tout  feul  :  pour  moi 
C[ui  ne  fuis  point  faite  à  la  Mer. .... 
M.  Doutremer. 
Vous  vous  y  ferez  3  Mademoifelle  ;  &  je 
vous  en  garantis  quitte  pour  quelques  maux 
de  cœur. 

Benjamine. 

Je  tacherai  de  n'en  avoir  point  à  vous 
reprocher. 
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M.    D  O  U  T  R  E  M  E  R^ 

Oh  ,  parbleu  !  nous  verrons  :  votre  père 
m'a  promis  ce  mariage  là  ,  &  je  prétends 
<^u'il  me  le  tienne. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Cefl:  comme   fi  les  Notaires  y  avoienr 

pafTé. 

Marine. 

Pas  tout  à  fait. 

M.    DOUTREMER. 

Songez  donc  aux  formalités  &  à  la  céré- 
monie. Je  n'entends  rien  à  tout  cela  ^  mais 
je  me  charge  du  refte. 

Marine. 
Plaifante  manière  de  faire  l'amour  ! 

M.    D  o  U  T  R  E  M  E  R. 
Je  ne  m'en  pique  pas ,  Marine ,  ce  n'eil 
pas  mon  métier. 

Marine. 
Pourquoi  vous  mêlez-vous  donc  d'épou- 
fer .? 

M.    DoUTREitfER. 

C'eft  autre  chofe. 

Pij 
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M  A  R  I  N  E. 

Didindion  du  Corfaire. 

M.     DOUTREMER. 

Ce  n  eft  pas  que  je  renonce  à  aimer  ta 
MaîtrelTe ,  non  5  Se  fi  elle  vouloir  m' aimer  un 
peu 

Benjamine  le  repoujjant. 
Ah ,  vous  m'empedez  ! 

M.     D  OUTREMER. 

Quoi ,  ces  dëlicatefTes  fur  un  Port  !  Quand 

vous  feriez  en  pleine  terre 

Marine. 
Vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  pas  faits 
l'un  pour  l'autre. 

M.   Doutremer. 
Bagatelle  :  je  veux  qu'en  moins  d'un  mois 
elle  fçache  fumer  comme  un  Janilfaîre  ;  & 
nous  n'aurons  pas  plutôt  fait  un  petit  tour  du 
monde  enfemble. . . .  Touchez-là. 

Marine  lui  donnant  la  main. 
Tenez  ,  Monfieur  ^  c'eft  comme  fi  c'étoit 
ma  Maitreiïe.  Vous  pouvez  compter  fur  une 
averfion  invincible  ,  ôc  que  plutôt  que  de 
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vous  époufer  ,  nous  nous  jetterons  toutes 
deux  dans  la  Mer  une  pierre  au  col.  Vous 
nous  pécherez  ,  fi  vous  voulez. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Vous  êtes  une  infolente  ..... 

Benjamine. 
Oui  5  mon  père ,  ce  font  mes  fentimens  ,  Si 
je  vous  laifTe  le  maître  d'en  faire  l'épreuve. 
Marine. 
Votre  fervante. 


SCENE     VII. 
M.  DOUTREMER ,  M.  SABATIN, 

M.    D  O  U  T  R  E  M  E  R. 

FRANCHEMENT  ,  M.  Sabatîn  ,  nous  au-i 
rons  de  la  peine  à  revirer  cet  efprit-là, 
M.  Sabatin. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  fçauraî 
la   réduire.   Il  ne  faut  pas   s'étonner  fi  la 
Mer  &  vos  manières  l'ont  d'abord  un  peu 
effrayée» 

Piij 
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M.    DOUTREMER. 

Ma  foi ,  beau-pere  ,  je  ne  changerai  pour- 
tant ni  de  manières  ,  ni  d'élément  ;  vous 
n'avez  qu'à  voir. 

M.   Sabatin. 

Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  falTe.. 

M.    D  O  U  T  R  E  M  E  R. 

Songez  donc  à  l'y  difpofer.  Je  m'en  vais 
fai;e  un  tour  à  mon  bord ,  &  je  reviens  fur  le 
champ. 

M.  Sabatin. 

Allez  :  vous  pouvez  compter  fur  elle  ;  & 
je  vous  réponds  encore  de  fa  perfonne  ,  aa- 
cœur  près ,  qui  pourra  venir. 

M.    DOUTR  EM5R. 

Parbleu  ,   quil  vienne  ou    non  ,  je  l'en 
Cfuitte.  Eft-ce  qu'on  regarde  ks filles  par- là? 
M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Vous  avez  raifon  :  le  coeur  n'efl  qu'un 
zéro  dans  un  mariage  bien  fenfé. 


m 
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SCENE     V  I  I  L 

M.  s  A  B  A  T  I  N  ,  M  A  R  I  N  E> 
LA  SALINE  en  ?/ÎLrchani  d'Ef- 
daves  ^  avec  L  E  A  N  D  R  E  en  More  ^. 
B  R  I  G  A  N  T  I N  en  Efclavonne  .  Gr 
d'autres  Efclaves, 

Mari  nte^ 

MONSIEUR  5    voilà  une  manière  dé 
Turc  ,  avec  des  façons  d'efclaves ,  qui 
vous  cherclïent. 

La  Saline. 
Ah  !  MonHeur ,  Soyez  le  bien  trouv^^ 

M.    Sa  BATI  No 

Sans  façon ,  Monfieur ,  que  vous  pîaît-il  ï 
La   Saline, 

C'efl  de  la  part  de  votre  correfpondanr 

de  Smyrne ,  qui  vous  envoyé  ces  Efclaves 

que  vous  devez  vendre  à  la  foire  3  6c  voiis^ 

ea  voyez  un  échantillon. 

P  ml 
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M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Voir  vraiment  un  fort  bel  échantillon. 
La  Sa  lin  e. 

Oh  !  pour  cette  marchandife-là  ,  je  défie 
qu'on  foit  mieux  afiorti.  Mais  il  faut  un  peu 
vous  montrer  ce  qu'ils  fçavent  Faire.  Allons  , 
cette  Forlanne  :  je  ne  fais  point  de  montre  ; 
yous  allez  voir. 

Les  Efclaves  danfent. 

La  Saline. 

Hé  bien  ,  à  quoi  penfez-vous  ? 

M.    S  ABAT  IN. 

Je  fonge  à  y  mettre  le  prix  un  peu  haut, 
La  Saline. 

Vous  avez  raif-n  :  on  peut  tenir  bon  fur 
cette  marchandife  là.  Mais ,  écoutez  un  peu 
celle-ci  :  elle  chante  joliment. 

Une  Efclave  chante. 

O  Felice  fiJùavo  cVamor  j. 
Frà  catene  cCiina  helta  ^ 
Goder  feinpre  devilfuo  cor  ; 
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Nella  leggiadra  juvemà  ^. 
Menu  giova,  la  Ubcrta.^ 
Che  Vamorofaferpità, 

M.     S  A  b'  A  T  I  N. 

Fort  bien. 

La   Saline. 

Ma  foi  5  vous  y  ferez  votre  compte  ,  fut 
ma  parole  ;  il  n'y  a  rien  qui  renchériiTe  les 
filles  comme  ces  petits  talens-là. 

Marine  s  approchant  du  More. 

Ce  vifage-là  me  revient  afTez  ,  il  ed  d'uni 

beau  noir. 

M.   Sabatin. 

A  quoi  ed-il  bon  ?  Chante-t-il?  Danfe-t-il? 

La  Saline. 

Il  ne  chante ,  ni  ne  danfe  ;  mais  il  ne  lailîe 

pas  d  avoir  fon  talent  :  tout  More  qu'il  ed:  ^ 

ce  maraut  là  a  de  Tefprit  comme  un  fnge; 

ôi  c'efl:  un  animal  à  changer  du  noir  au  blaac 

dans  l'occafion. 

M.  Sabatin. 

Et  cette  autre  Efclave .  d'où  eil-elle  ? 
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Brigantin. 

B'Efclavonie  ,  Monfieur. 

La  Saline.. 
Elle  efl:  jolie  femme  ,  oui  1 

Brigantin. 
Fi  donc  ,  fi  donc  ,  vous  me  faites  rougir, 
li  efl  vrai  qu'un  Bâcha  entre  les  mains  de  qui 
je  tonibai ,  me  deflina  fur  ma  mme  au  Sérail 
du  gr:ind  Seigneur  ;  mais' il  fe  trouva  un 
petit  obflacle.  On  n'entre  point  là  qu'on  ne 
foit  fille ,  exadjment  file  ;  &  par  malheur 
f  étois  mariée  depuis  trois  mois.  Trois  mois 
plutôt  ,  j'étois  en  pafTe  d'être  Sultane  favo- 
lite. 

M.  Sabatin. 
Elle  eft  réjouiflante. 

La  Saline. 
Et  utile  de  plus.  Tenez  ,  donnez  lui  votre 
main  ,  elle  vous  dira  la  bonne  avanture  à 
livre  ouvert. 

M.  S  a  E  A  T  IN  lui  donnant  fa  main 
toute  gantée,. 
.Voyons*. 
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La  Saline. 

Dégantez- vous  donc, 

B  R  I  G  A  N  T  I N. 

Ce  n'eft  pas  la  piise  :  /apperçois  déjà  à 
travers  votre  gant  les  apprêts  de  certains 
banqueroute. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Paix  ,  paix  ,  paflbns  cet  article.  La  pefle  î 
quel  Linx  ! 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

:  Ah  !  voici  qui  ne  dit  rien  'de  bon.  Vous 
avez  des  vues  pour  votre  fille  ,  que  fes  incli- 
nations ne  fécondent  point  du  tout». 
M.  Sabatin, 
Il  eft  vrai. 

Brigantin. 
Votre  main  la  menace  de  malheur  ;  mais- 
lai(Tez-moi  faire  :  je  ne  veux  que  manier  fon 
efprit  un  moment  ;  je  lui  infinuerai  des  réfo- 
lutions  convenables  ,  &  je  veux  la  rendre 
heureufe  en  dépit  de  cette  main  là,. 
M.  Sabatin. 
J'aime  bien  autant  ceux-ci  que  les  autres^ 
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L  A    S  A  L  I  N  E. 

Cela  fe  trouve  le  mieux  du  monde.  Mon 
maître  m'a  chargé  de  vous  les  préfenter  de 
fa  part  ,  en  reconnoilTance  des  foins  que 
vous  prendrez  du  relie. 

M.  Sabatin. 
Je  lui  fuis  vraiment  fore  obligé  ,  &  je  les 
veux  garder  pour  l'amour  de  lui.  Mais  vous 
plait-il  d'entrer  ? 

La   Saline. 
Non  5  je  m'en  retourne  à  la  rade  ;  &  nous 
i^ébarquerons  quand  vous  j'^gerez  à  propos, 
M.  Sabatin. 
Serviteur. 
Il  rentre  avec  Léandre  ù'  Briganùn* 
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SCENE     IX. 

MARINE,  LA  SALINE. 

La    Saline    en  quittant  fon  habit  de 
Turc, 

HE  bien  ,  Marine  ,  ne  m'en  fuis-je  pas 
bien  tiré  ? 

Mari  n  e. 
A  merveilles  :  mais  à    quoi   cela   nous 
mene-t-il  ? 
•  La  Saline. 

A  donner  le  tems  à  Leandre  de  s'expli- 
quer avec  Benjamine  ,  pendant  que  je  tra- 
vaillerai de  mon  côté  à  faire  échouer  ?vL 
Doutremer. 
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SCENE     X. 

M.    SABATIN,LA    SALINE, 
MARINE* 

M.    Sa  B  A  TIN. 

AH  5  je  fuis  perdu  î  je  fuis  ruine  î 
LaSaline. 
Comment    donc  ,    Monfieur  ,    qu'efl-il 
arrivé  f 

M.  Sabatin. 
Ce  coquin  de  Turc  qui  vient  de  m'empor- 
ter  mes  pierreries. 

La  Saline. 
Vos  pierreries  ?  Ah  je  fais  volé  î 

Marine. 
Ne  perdez  point  de  temps  ,  courez  vîte  au 
Fort ,  de  peur  qu'il  n'échape. 
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SCENE     XI. 
BENJAMINE,   MARINE. 

Benjamine. 

HE  bien  ,  ma  pauvre  Marine  ,  comment 
nous  déferons-nous    de   ce  Monfîeur 
Doutremer  f 

Marine. 
Ma  foi ,  Mademoifelle  ,  je  ne  fçai  pas. 
Votre  Père  veut  que  vous  époufîez  ce  Pirate 
là:franchement,nous  fommes  mal  :  il  a  le  vent 
fur  nous. 

Benjamine. 
Et  pour  comble  de  maux  ,  Léandre  m'a-^ 
bandonne  encore  dans  cette  extrémité. 
Marine. 
Léandre  vous  abandonne  ? 

Benjamine. 
Qu'il  eft  crnel ,  Marine  !  Il  y  a  près  d'un 
jour  que  je  n'ai  eu  de  fes  nouvelles. 
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Maki  n  e. 
Vous    moquez-vo'Js  ?    Je    croyois    tout 

perdu.  Quoi  ,  pour  quelques  momens  em- 
ployés fans  doute  à  chercher  des  remèdes 
eflentiels  ,  vous  allez  d'abord  aux  invedli- 
ves  !   Fi  5  Mademoifelle  !  Faut  il  avoir  le 

cœur  fi  ombra,o;eux  ? 

Benjamine. 

Juge  par  là   de  mou   amour  pour  Lean- 

dre,  &  par  ce:  amour  comprends  toute  mon 

averfion  pour  Ton  rival. 

Marine. 

J'entre  dans  tout  cela  à  merveillle  j    maïs 
je  ne  vois  pas  par  où  en  forcir. 
Benjamine. 

Mais  5  quelque  dureté  que  mon  père 
afFede  ,  crois  tu  qu'au  fond  il  ne  conferve 
pas  encore  aiTez  de  tendreiTe... 

Mari  n  e. 
Que    parlez-vous  de  tendrefTe  f  Je   ne 
vous  connois  qu'un  père  JaiF  :  je  n'en  fça- 
che point  d'autre... 

B  E  n  J  A  M  I  M  E. 
S'il  croit  bien  convaincu  du  dérefpoir  ou 
fa  réfolution  me  jette...  Marine.  " 
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M  A  R  I  K  B. 

Il  n'en  demordroit  pas ,  vous  dîs-Je  :  il  a 
calculé  ce  mariage  ,  &:  en  a  fait  la  preuve  ii 
n'y  a  plus  à  revenir. 

Benjamine. 
Malheureufe  ! 

Mari  n  e. 

Mais  en  récompenfe  il  vous  defline  3;, 
p-our  préfent  de  noces  ,  les  deux  plus  aima- 
bles eicluves. 

B  E"  N  J  A  M  I N  E. 

Ah  î  ne  me  parle  de  rien  qui  ai  rapport 
à  ce  mariaee  là. 

Marine. 
Patience  :  ils   pourront    bien    étourdir 
votre  douleur ,  Se  vous  tenir  lieu  même  de 
votre  amant. 

Benjamine, 
Tu  m'outrages. 

Marine. 
Vous  verrez  ,    vous  verrez.  Il  y  a  une 
Efclavonne  qui  vous  fera  bonne  à  mille  cho- 
fes ,  &  le  plus  joli  petit  More...  Votre  cœur 
lïi'en  dira  des  nouvelles. 

Q 
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SCENE     XII. 

BENJAMINE,  MARINE,, 
B  R I G  A  N  T  1  N  en  Ejdavonne. 

Brigantin   à  part. 

NE  pourrols-je  point  trouver  la  fille  de 
notre  Juif? 

M  A  R  IN  F. 

Tenez  voici  l'Efclàvonne* 
Brigantin. 

Ah   Mademo  felie  ,    je  mourois  d'impa- 
tience de  vous  rendre  mes  refpecls  ;    &  je 
fçai  bon  gré  à  l'Efclavage  .........  que  le 

fort. . .  dont  l'agrément  m'ofTre  l'occafion..... 

Je   fuis  votre  très  humble  fei vante  ^  PAade.- 
moif^lle». 

M  a  R  INE.- 

Le  compliment  eft  bien  trouvé  !'  ■ 

Brigantin.^  à  Marina  dansfk 
voix  naturelle. 
N'eft  ce  pas  .?  Reprenant  fa  voix  de  femme  ^ 
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Mais  Mademoifelle  eft  toute  à  Tes  chagrins  ^ 

6c  il  ne  lui  reile  plus  guerre  d'attention  poux 

mon  zèle. 

Be  n  j  a  min e. 

Comment  voyez- vous ,  je  vous  prie,  que 

j'aye  des  chagrins  ? 

BllîG  ANTrN. 

Bon ,  Mademoifelle ,  je  lis  dans  les  cœurs 
tout  couramment.  Demandez  fi  je  n'ai  pas 
lu  tantôt  tout  votre  père ,  dès  la  premiére- 

vûe. 

Marine, 
Jufqu  à  la  dernière  fyllabe; 

B  R  I  G  AN  T  I  N. 

Vous  êtes  encore  plus  lifible  ,  vou3i 
Tenez  5  horreur  d'un  mariage  qui  vous  me- 
nace ,  impatiente  de  voir  un  amant  qve  vous 
craignez  de  perdre ,  murmure  contre  un' 
père  qui  vous  fâcrifîe  à  (on  avarice  ,  n'eft-ce 
pas  là  l'abrégé  de  votre  cœur  f 
Benjamine., 

Vous  m'étonnez  f 

Br  I  G  AN  TIN. 

Je  ferai  plus ,  je.  veux  vous  fervir,  J^  fçai 
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ce  qu'il  en  coûte  à    notre  fexe  de   n'avoir 
pas  ce  qu'il  aime.  On  fouffre  diablement. 
Mari  n  e. 

Je  vous  en  réponds. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

On  a  aimé  quelquefois  :  vous  pouvez  croi- 
re qu'on  a'a  pas  déplu  ;    des  monftres  d'é- 
poufeurs  font  venus  à  la  traverfe.  J'ai  tant 
juré  contre  ces  chiens  de  parens. 
Benjamine. 

Il  eft  vrai  qu'ils  font  bien  cruels. 

B  R  I  G  A  N  T  T  N. 

Cruels  ?  ce  font  de  vrais  Turcs  :  il  fem- 
ble  qu'il  nous  faffent  exprès  là,  pournous 
faire  enrager. 

Marine. 
Le  beau  pîaiîîr  f 

Brigantin» 

Qi:e  ne  nous  JailTent-ils  le  foin  de  nous 
pourvoir  f  Ne  fçavoiis-nous  pas  ce  qu'il  nous 
faut  ? 
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M  A  R  I  N  E. 

Qui  le  fçait  mieux  que  nous  ? 

Brî  G  A  NT  I  N. 

Mais  les  chofes  Ibnt  û  mal  réglées  :  l'a- 
mour  fouffle  à  droit  .  le  mariage  foufile  à 
gauche  ,  le  courant  de  la  nature  nous  em- 
porte, la  raifon  a  beau  ramer...  L'orage 
fe  déclare . . .  On  perd  la  tramontane  ...  Je 
ne  fçai  fi  je  m'explique  ;  mais  vous  voyez- 
bien  que  les  parens  ont  tort. 
M  A  R  I  N  E. 

C  efl  fans  réplique. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N, 

Demandez,  demandez  à  m.on  camarade  j 
il  va  vous  confirmer  tout  cela. 


T 
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SCENE    XIII. 

BENJAMINE,     MARINE 
BRIGANTIN  en  femme  efdavomne  ^ 
LE  A  N  DR  Ee/z  More. 

Le  AN  DR  E. 

EH  !'  qui  pourroit  Mademoifelle  ,  ne  pas 
condamner  les  auteurs  de  vos  chagrins  f 
Mais  ce  n'eft  pas  aflTez  de  les  plaindre ,  il 
faut  vous  en  afFranchir,  Trop  heureux  fi 
notre  zcie .. . 

B  R  I  G  A  N  TIN  5  bas  à  Leanàre^ 
Autant  de  perdu  :  vous  l'efïàrouchez. 

Leandre. 
Ah  !  charmante  perfonne  ,  honorez  mo' 
du  moins  d'un  de  vos  regards  ;  &  faites  grâ- 
ce à  ma  couleur  en  faveur  de  mes  fentimens.. 
M  A  R  I N  E  i  Benjaminc»^ 
Il  n'efl  pas  Ci  diable  qu'i!  ell  noir,. 

Bbnjam  ine. 
LaiiTez-moi ,  je  vous  prie.:  c'eft  la  feule 
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preuve  que  j'exige  de  votre  afFe-flioir. 

Le  AND  RE. 

L'heureux  Léandre  fans  doute  eft  l'objet 
de  cette  inquiétude  ? 

Benjamine. 
Que  dites  vous  de  Leandre  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fçai  Mademoifelle .  toute  la  paiT 
qxi'il  a  dans  votre  cœur  ;  3c  c'efl:  en  fa  faveur 
que  je  vous  prie  d  agréer  mes  fervices  ; 
J'entre  dans  tous  les  tranfports  que  lui  dois 
caufer  votre  tendreiTe  ,  &:  j'ofe  même  vous 
remercier  à  vos  genoux...  Il  lui  haifiAcL 
main  Qyfi  découvre,. 

Benjamine.- 
Infolent  ! ...  ah  ,  Leandre  î. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah 3  Benjamine! 

Marin  e. 
Les  pauvres  enfans  !. 

B  u  N  J  A  M.  I  N  F. 

Qnelle  joie  !  Je  tremble  :  eachez-vous  vite 
^u'on  ne  vous  furprenne , . .  Que  je  vous 
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voie  encore  une  ibis .  .  .  l'ar  quelle  avanturé 
êtes-vous  ici? 

L  E  AN  D  R  E. 

Votre  Père  attendoit  des  Efclaves  de 
Smyrne  :  la  Saline  les  a  prcvenu';  ,  nous  a 
fuppofez.  Je  vous  vois  enfin  :  que  nous  im- 
porte le 


reite? 


B  t  N  J  A  M  î  >r  E. 
Vous  fçavez  que  AI.  Doutremer  efl  ar- 
rivé f 

L  E  A  N  D  "R  E . 
Hé  !  bi:n,  a  quoi  êtes-rvous  réfolue  f 

Bii  N  J  AMINH, 

Je  ne  Içavois  pas  bien  encore  ;  m.?.is  votre 
préftnce  me  détermine  ;  o£  j'aimerois  mieux 
mourir  que  de  me  fouiirir  à  un  autre» 

B  R  I  G  A  iS  T  î  N  dans  fz  voix  naturelle. 

Vous  ne  niourrez  point  ,  Mademoifelle. 
C'efl  moi  qui  tient  le  gouvernail ,  &  je  vous 
conduirai  à  bon  port ,  fur  ma  parole* 

B.E  N  J  A  7/î  IN  E. 

Ce  n'efl  point  une  femme. 

Brigantin; 
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B  K  I  G  A  N  T I  N. 

Je  ne  l'ai  jamais  été. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  un  de  mes  anciens  valets  que  j'ai 
retrouvé  ici  &  qui  doit  vous  fervir  auprès 
de  votre  père ,  fous  1  habit  où  vous  le  voyez. 
Benjamine. 

L'honnête  garçon  !  Ne  voudra- t-il  pas 
bien  garder  cette  montre  pour  1  amour  de 
moi  ? 

,  L  E  A  N  D  R  £• 

Non  ,  s'il  vous  plaît. 

Brigantin. 
LaiiTez  ,  laiiïez  ,  Monficur  ,    cela  n'eft 
pas  inutile  :  en  cas  de  fourberie  on  ne  f^au- 
roit  prendre  fon  tems  trop  jufte. 
Marine. 
Ciel  !  voici  votre  père  ! 


^ 


Tomz  L 
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SCENE    XIV. 

ÎVÏ.  SABATIN,  BENJAMINE  , 

LEANDRE,  MARINE, 

BRIGANTIN. 

Marine. 

HE  bien  ,    Monfieur  ,  avez- vous   des 
nouvelles  de  votre  Turc  ? 
M.    SaB  ATI  N. 
Pas  encore  ;  mais  je  viens  d'envoyer  des 
Sbires  après.  Ah  ,  ah  ma  fille,  que  faiteç- 
yous  icif  Ne  vous  avois-je  pas  défendud 
prendre  l'airqu'à  travers  vos  jaloufies  f 
Brigantin. 
Je  lui  contois,  en  nous  promenant  ,  la 
manière  dont  je  fuis  tombée  dans  l'Efcla* 
yagc. 

M.  Sabatik, 
Ce  n'eft  pas  pour  vous   que  je  parle  ;  je 
fias  ravi  que  vous  Tenireteniez.  Oui  ,  Ben- 
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famine ,  écoutez  cette  femme-là  :  elle  eft  de 
•  bon  confeil. 

Benjamine. 

Je  tâcherai  d'en  profiter  ,  mon  père. 

Briganiim  feignant  de 
continuer  fon  hiftoire  ^  Gr  yè  mettant  toujours 
devant  Monfîeur  Sahat'in  ,  pendant  que  Léan^ 
dre  parle  à  Benjamine, 

Sur  ce  port  donc  ,  où  je  vous  difois  que 
ines  parens  m'avoient  menée .  je  vis  un  cer. 
tain  homme  de  mer  ,  qui  m;,^  vit  aufîi  II  fut 
touché  de  la  delicateiïe  de  mes  traits  ;  je 
fus  charmée  de  fon  air  marin  ,  de  fa  voix 
bruTque ,  &  de  la  plus  belle  mouftache  du 

Levant. 

M.  Sabatik. 
Bon! 

Brigantîn. 
Vous  trouvez   c^  caprice  à  cela  ;    mais 
vous  fçavez  que  c'eft  le  défaut  des  belles. 

Bref.  . . .  écoutez  moi  donc. 

M.  SabatiN. 
Je  vous  écoute. 

Brigantîn. 

Nous  nous  aimâmes.  Mes  parens  me  d'efti- 

Rij 
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noient  un  époux  de  terre  ferme  ;  maïs 
néant ,  mon  cœur  etoit  à  flot.  Vous  ne  m'é- 
coutez  pas  î 

M.   Sabatjn. 
Si  fait,  û  fait. 

Bkigantin. 
Enfin  j'époufai  le  Corfaire  ;   Se  nous  né 
fûmes  pas   plutôt  mariés ,    que  nous  nous 
embarquâmes.  Me  fuivez-vous  f 
M,   S  A  B  A  T  I  N. 
Oui-  vous  dis-je. 

Brigantin. 
II  me  dit  qu'il  vouloit  me  faire  voir  tou- 
te la  terre. 

Marine. 
Pouviez-vous  vous  réfoudre  à  aller-là  ? 

Brigantin. 
On  va  bien  loin  avec^e  qu'on  aime  i  mais 
k  perfide. . . . 

Marine. 
Hé  bien? 

Brigantin. 
Pai  le  cœur  fiierré  quand  j'y  fonge. , . .' 
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M.  Sabatin, 

Que  fit-il  donc  ? 

B  R  I  G  A  N  T  i  N. 

Le  traître  commença  Ton  voyage  par 
m'aller  vendre  à  un  Bâcha  ,  avec  qui  il  avoit 
fait  marché  pour  toutes  ces  femmes.  Pétois 
la  treizième  malheureufe  qu'il  achetoit  de  ce 
barbare-là. 

M.  S  ABAT  IN. 

La  treizième  ! 

Bri  gant  in. 

Hélas  !  piût  au  Ciel  que  je  fufle  la  der- 
nière !   J'ai  encore  appris  en  arrivant  ici  , 
que   mon  bourreau  jettoic   fes  plombs   fur 
la  fille  d'un  riche  Marchand  du  pays  ,  pour 
en  faire  fans  doute  le  même  ufage. 
Marine. 
Monfieur ,  un  Corfaire  !   la  fille  d'un  ri- 
che Marchand  !  il  faut  approfondir  cela. 
M.  S  a  B  a  T I  n. 
Qu'eft-ce  donc  que  ce  Corfaire  f 
Benjamine. 
C'efl:  un  homme  qui  rode  de  Port  en  Port  l 
m  certain  Doutremer. . , 

R    ii] 
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M.    Sa  BAT  IN. 

Doutremer  ! 

M  A  11  I  ^^  £• 

Monfieur  ! 

Benjamine^ 
Mon  père  1 

Brigantin» 

D'où  viennent  donc  toutes  ces  furprifes  ? 
Connoîtroit-on-  ici  mon  perfide  f 
Marine. 
C'efl  juftement  celui  que  Monfîeur  vou» 
ioit  faire  époufer  à  fa  fille. 

BtNJAMiNE» 

Moi  !  je  ne  veux  poi  it  être  vendue. 
M.  Sabatin. 

Non ,  non  ,  ma  fille ,  cela  ne  fçauroit  être: 
je  connois  celui  que  je  vous  dedine  ;  ôc  je 
vous  réponds  qu'il'  na  jamais  été  ma- 
rié. 

E  R  I  G  AN  T  l  N» 

Tenez ,  celui  dont  je  vous  parle  efl:  un 
homme  tirant  fur  le  matelot ,  qui  a  ^  com.- 
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Aie  je  vous  ai  dit ,  l'air  marin ,  la  voix  bruf: 
que ,  &  le  teint  falé. 

M  A  R  I N  E, 

Le  voilà. 

Benjamine, 
Ceft  lui  même. 

M.  Sabatin. 
Seroit-ii  poffible  ? 

Bkigantin, 
Le  fcélërat  !  je  voudrois  le  tenir  ici  f  je  lé 
dévifagerois  de  bon  cœur. 
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SCENE     XV. 

M.  DOUTREMER  ,   M.    SABATIN  , 

BENJAMINE,   LEANDRE, 

MARINE,  BRIGANTIN. 

M.    D  O  U  T  R  E  M  E  R. 

OuR  le  coup  j  beau-pere  ,  vous  ferez 

content  de  moi  ;  &  je  de£e  Mademol- 
felle  de  tenir  contre  la  petite  fête  que  je 

lui  ai  préparc.  Je  fuis  ,  morbleu,  galant^ 
quand  je  m'y  mets. 

Leandre  à  part. 
Ciel  !  c'e(î  mon  oncle  ! 

M.   S  A  B  A  T  I  N» 
Vraiment,  Monfieur  ,  j'apprends  ici  de 
belles  nouvelles. 

M.     Do  UT  RE  MER. 

■     Qu'eft-ce  à  dire ,  de  belles  rouvelîes  ? 

Marine  bas  à  Brigantirh^ 
Ne  perds  pas  courage* 
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Brigantin  bas, 
n  efl  tout  perdu. 

M.  S  A  B  A  T  I N  à  M.  D outremer» 
■^  Falloit  il  îetrer  les  yeux  fur  ma  fille  ,  pour 
de  femblables  perfidies  ? 

P  M.    D  O  U  T  R  E  M  E  R. 

Comment  donc  des  perfidies  1  je  ne 
m'attendois  pas  à  cette  bourafque-là.  Que 
voulez  vous  dire  l 

M.  SaB  ATIN, 

Que  c'eft  être  bien  inhumain  que  d'ëpou- 
fer  ainfi  de  jeunes  filles ,  pour  les  aller  ven- 
dre à  des  Bâchas. 

M.    D  o  u  T  R  E  M  E  R. 

Je  veux  être  noyé  ,  fi  j'y  comprends  rien; 
Débrouillons  un  peu  ceci  ,  beau-pere  , 
orientons  nous. 

Brigantin.   hasàM.  Sabatiru 
Ne  me  commettez  pas  :  c'efl:  un  brutal. 

M.  S  A  B  A  T  1 N  à  M.  Doutremer» 
Vous  ne  pouvez  que  trop  vous  reconnoi- 
tre  &  cette  Efclave, . . . 

Brigantin.  à  M»  Sahatirù 
yous  me  perdez* 
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M.    DOUTREMER. 

Hé  bien ,  cette  Eklave  ? 

M.  Sabatin. 
N'efl-elle  pas  la  treizième  de  vos  femmcf 
que  vous  avez  vendues  f 

M.    DoUTREMER.  • 

Qui  ofe  donc  vous  foutenîr  ces  impofta" 
Tesf 

M.  Sabatin, 
Elle  même. 

M.   DoUTREMER. 
Comment  impudente  ! 

Brigantin. 
Des  injures  !  Ah  ,  j'aime  mieux  me  retirefr 

M.    D  O  U  T  R  E  M  E  R. 

Non  ,  non ,  ventrebku  ,  vous  ne  m'écha- 
Jperez  pas ,  fourbe  que  vous  êtes  ;  &  je  vais 
vous  mettre  à  feu  &  a  fang  ,  Ç\  vous  ne  chan- 
gez de  langage. 

Brigantin   dans  fa  voix 
naturelle. 
Ah ,  Monfieur  quartier ,  je  vous  prennois 
pour  un  autre* 
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M,    DOUTREMER. 

Ah  parbleu ,  Monsieur  le  fripon ,  vous  ne 
nous  en  aurez  pas  impofé  impunément. 

Brigantin  ouvrant  fin   habit 
àe  femme  Gt'  faifant  voir  celui  de  galérien. 
Tout  beau ,  Meilleurs  ;  je  fuis  un  fripon 
privilégié  :  voilà  mes  titres. 

M.  D  o  u  T  R  E  M  H  R. 
Eh  ,  je  penfe  que  c'eil  ce  maraut  de  Bri- 
gantin ? 

Brigantin. 
C'eft  moi-même. 

M.  Sabatin. 
Le  More  eft  fans  doute  du  complot  ? 
Il  faut  qu'il  nous  débrouille  tout  ceci. 

M-  D  o  u  T  R  E  M  E  r. 

Oui  par  la  fambleu  ,  vous  parlerez ,  ou 
point  de  quartier  ^  je  vous  traiterai  tous 
deux  de  Turc  à  Mcre. 

L  E  A  N  D  R  E  fe  démafquant* 

Hé  bien ,  il  faut  donc  le  découvrir. 

M.    D  o  u  T  R  E  M  E  Fw 

Çidj  c'eft  Léandre  ! 
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Leandrre. 
Oui  mon  Oncle  ,  vous  voyez  à  vos  ge- 
noux un  rival  &  un  neveu.  C'eft  à   vous  de 
voir  ce  que  vous  voulez  être  à  mon  égard  : 
mais  au  moins  ne  me  laiiTez  pas  la  vie  ^  fi 
vous  voulez  encore  m'arracher  Benjamine. 
M.  Sabatin. 
Eh  5  quoi  5  Monfieur  Doutremer ,  feroitr 
ce  là  le  neveu  dont  vous  m'aviez  autrefois 
parlé  pour  ma  fille  ? 

M.  Doutremer. 
Je  n'en  ai  point  d'autre. 


I 
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SCENE     XVI. 

M.  DOUTREMER  ,  M.  SABATIN. 
BENJAMINE, LEAND  RE, 
MARINE  ,  BRIGANTIN  , 
LA-  SALINE. 

La  Saline. 

DE  la  joie  ^  Monfieur  ,  de  la  joie  voilà 
votre  Turc  qu'on  vous  amené. 

AL     DoUTREMER. 

Tenez    ce  fripon  là   eft  encore  de  Hn-: 
telligence. 

M.  Sabatin. 
Quoi,  maraut...,. 

La  Saline. 
Qa'eft-ce  donc  ,  Meflieurs  ?  Fripon  d'un 
côté  !   Maraut  de  l'autre  !  Que  veux  donc 
dire  tout  ceci  f 

L  E  an  D  R  E. 
Que  tout  eft  découvert ,  nion  pauvre  la 
Saline  ,  &  que  mon  bonheur  ou  mon  mal- 
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heur  dépend  à  préfent  de  mon  oncle  que  tu 
yois. 

La  Salin e« 

Vous  MonfieurSalomin  ? 

M.    DOUTREMER. 

Tais- toi  :  je  ne  luis  Salomin  qu'à  Mar- 
■  feille  5  &  je  fuis  ici  Doutremer.  Je  change  de 
nom  &  de  pavillon  ,  félon  mes  intérêts. 
La  Saline. 
Excufez-moi  donc,   Monfieur  Doutre- 
mer, de  ce  que  je  vous  ai  traité  comme  le 
rival  de  mon  maître. 

M.  Sabatin. 
Trêve  d'éclairciffement.  Quelle  efl  votre 
réfolution  ?  Vous  voyez  qu'ils  s'aiment. 
M.   Doutremer. 
Je  n'héfiterois  pas  à  les  rendre  heureux  ; 
fans  certaines  pierreries  que  j'ai  toujours  fur 
le  cœur. 

La  Saline. 
Qecela  ne  vous  embaraffe  point  ;  nous  les 
avions  confiées  à  Monfieur  .  Ôc  voila  le  fripon 
qui  nous  les  a  volées. 
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SCENE    XVII. 

M,  DOUTREMER  ,  M.  SABATIN  ; 
BENJAMINE,  LEANDRE, 
MARINE  ,  BRIGANTIN  ,  LA 
LA  SALINE,  HALL 

H  A  L  I. 

NO  ,  no ,  mi  non  ftar  friponne  :  mi  far 
gambarutta. 

M.    D  OUTREMER. 

Comment ,  comment ,  que  veux  tu   dire 
avec  ta  gambarutta  f 

Hall 

Si ,  fi  ,  Signor ,  mi  ftar  un  povero  Turca 
chefar  Gambarrutta  in  confcienza. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Oh  ,  parbleu  ,  je  te  ferai  pendre  avec  ta 
tonfciènçe  ! 

-  H  A  L  I. 

Ho  ,  la  juftiîia  non   impicar  î  mi    fapir 
la  régula* 
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M.  DouTREMER  lui  arrachant 
des  mains  les  pierreries^ 
Hé  5  donne ,  maraut  &  va  te  faire  pendre 
ailleurs, 

H  ALI. 

A  la  forza  ,  juflitia,  juftitia  ! 

M.     DoUTREMER. 

Nous  compterons  ,    Monfieur.   C'en  eft 

faitjLéandre  ,  j  oublie  tout;  &  j'en  paflTerai 

par  où  M.  Sabatin  voudra, 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Donnez-vous  donc  la  main  ,  mes  enfans; 

Le  AND  RE. 

Quel  bonheur ,  Benjamine  ! 
Benjamine, 

Je  tremble  que  ce  ne  foit  qu'un  fonge  ! 

Marine. 
La  pefle  que  je  connois  de  filles  qui  vou- 
droient  rêver  de  même. 

LaSaline. 
Il  ne  tient  qu'à  Monfieur  que  tu  n'en  ayes 
le  plaifir ,  à  M.  Sabatin,  Je  vous  fers  depuis 
trois  femaines  :   donnez-moi  mon    congé  ^ 

&  Marine  pour  récompenfe. 

M,  Sabatin^ 
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M.    SaB ATI N 

Volontiers  nous  voila  tous  contens. 

M.  DOUTREMER, 

Il  n'y  a  que  ce  pauvre  Brigantin  ,  pouf 
qui  nous  ne  fçaurions  rien  faire. 

BRiGANTiNr 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  Je  né 
fuis  pas  le  plus  à  plaindre.  On  fe  fait  aux 
galères ,  &  Ton  fe  lafTe  du  mariage  :  tout 
cela  revient  au  même.  Que  je  fois  feulement 
de  la  noce  ;  &  ne  fongeons  qu'à  nous  divertir; 

M.  Do  UT  REM  ER. 

Allons  commencez  -  donc  yotre  petite 
manœuvre. 


FÊTE  MARINE- 

jQuatre  ?vîatelots  avec  deux  Barca- 
roiles,  6c  deux  Auftraliennes ,  fuivies 
d'un  Singe  qui  leur  porte  un  Para- 
fol  ,  forment  une  marche  &  com=- 
mencentla  Fête. 

L-A  Saline s^ approchant  des  ^ujlralknntt 
après  quelles  ont  danfé- 

V''  Cil  A  vraiment  de  fort  Jolies  danfeufes, 
Maii  d'où  font  celles-cif 

M.    DOUTREMER. 

Ce  font  des  Auftraliennes,  dontjevou^ 
lois  faire  préfenr  à  Benjanmine. 
Marine. 
Et  ce  Singe  la  qui  leur  fert  de  Page  ? 

M.  DOUTREMER. 

C'en^  eft  un  qui  entend  la  langue  de  leur- 

pays*- 
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Marine. 
Comment  elles  ne  parlent  donc  pas  Fraiii 
gois  ? 

M.  DOUTREMER^ 

Si  fait  vraiment  :  je  ne  fus  pas  plutôt  fut 
leurs  terres  ,  que  tout  le  monde  Tapprit  f 
jufqu'aux  Perroquets  ;  &  cela  en  moins  d^ 
lîuit  jours. 

Brigantin, 

Huit  jours  î  Ces  peuples-là^  ont  pas  lai 
mémoire  courte  apparemment? 

M.    DOUTREMER. 

Si-fait  ;  mais  leurs  jours  font  longs  :  îli 
durent  fix  mois. 

La  Saline. 

Des  jours  fix  mois  î  Par  ma  foi  ,  M^ 
Doutremer ,  le  monde  eft  une  plaifante  m*^ 
çhine^ 

M.  DoUTRExMER. 

Tu  es  un  vrai  badaut ,  toi  :  tu  n'asîamaft 
Vu  que  ton  continent.  Mais  laiflbns  continues 
kFête.. 

Sii 
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Un  Mat  e l o t. 

Jeunes  cœurs  ^  vene^  apprendre 
La  manœuvre  des  amours. 

Lb  Choe  u  r- 

Jeunes  cœurs  ^  (fc- 

Une  Barcarolle. 

Emharquey-voiis  dans  vos  beaux  jours;: 
Cejl  perdre  temps  que  de  s'en  défendre^ 

Le  C  h oe u r. 

Jeunes  cœurs  ^  vene^  apprendi^ 
Lamanœuvre  des  amours» 

-'•  -  •  Un.  Matelot. 

l^es  yeux  Jaloux  veillent  toujours  r 
Tiàllei  toujours  pour  les  fur  prendre*^ 

Le  Ch  obuk. 

Jeunes  cœurs,  vene^  apprendre:: 
LcE-manomvre  des  amours^ 


COMEDIE.  ^J'S] 

Une  Barcarolle. 
LHymcn  après  de  vains  détours  ^ 
EJî  le  port  où  Von  doitfe  rendre» 

Le   C  h  oe  ur. 
Jeunes  cœurs  ^  vene^  apprendre 
La  manœuvre  des  amours. 

Un  Matelot  &  une  Barcarolle 
danfent  enfemble. 
M.  DouTfiEMER  chante  enfuite.- 

Plus  de  commerce  ^  amour  :  Bacchusfalt  mon 

dejlin  j, 
Ton  flambeau  me  plaît  moins  que  ma  Pipe 

allumée. 
Mettre  en  fum.ant  ^   toujours-    ma  houteilk 

à  [afin, 
Cefî    l'unique    plaifir    dont    mcon    ame    ejl 

charmée. 

Avec  du  Tabac  ,  Gr  du  Vin, 

Mes  chagrins  s  en  vont  enfumée. 
Un  Matelot  danfe  feule. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Pour  moi ,    j'en   reviens  toujours  à  nos 
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Auflraliennes.  Celle-ci  efl:  toute  jeune:  je 
gage  qu'elle  n^a  pas  plus  de  quinze  jours. 

M.     DoUTREMER. 

Bon! 

Brigantin". 

Quinze  jours  de  leur  pays  s'entenJ. 

M.  DOUTREMER. 

Te  moques-tu  ?  La  plus  jeune  a  fes  foixanté 
ans  pafTes. 

Brigantin. 
Elles  ne  paroilTent  pas ,  ftia  foi ,  leur  âge. 
La  Saline  saàrejjant  à  une 
des  Auflraliennes, 
Si  cette  petite  vieille-là  vouloit  s'établir 
ici  ,   &  qu'elle  pût  s'accomnaoder  d'un  en- 
fant comme  moi  ;  qu'en  penfez-vous  f  , . .  .• 
Mais  5  morbleu  ,  pourquoi  nous  tromper  ? 
Vous   nous   dites  que  ce  font  des  femmes  ^ç 
&  elles  ne  parlent  point  ! 

M.  Doutremï-r. 
Cefl  le  défaut  des  femmes  de  leur  cli- 
mat ;  on  ne  fçauroit  leur  arracher  une 
parole.  Ce  n'ell:  pas  quelles  n'ayent  la  voix 
jolie.  Je  veux  vous  en  donner  le  plaifir^  écou": 
tez. 
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L'une  des  Australiennes  commence. 

Notre  bouche  eft  toujours  muette  ; 
Mais  nos  yeux  font  de  grands  parleurs  ; 
Leur  feu  Jîncére  eft  V  interprète  ^ 
De  celui  qui  brûle  nos  cœurs. 

La  Saline  répond. 

Ici  la  bouche  eft  moins  difcrette  ; 

Et  les  yeux  foru  plus  grands  menteurs. 

L'autre  Australienne,    continue- 

Notre  beauté  toujours  nouvelle  ^ 
Afoixante  ans  fait  des  jaloux, 

Lajeunefje  ici  dure-t-elle  ^ 
Aufji  long  tems  que  parmi  nous  ? 

La  Saline. 

On  i'jy  dit  jeune  ,  on  s^y  fait  belle  ^ 
AuJJi  long-tems  quon  Veji  che^  vour, 

La  première  Australienne  reprend,- 

On  n  a  point  che^  nous  de  méthode 
Pour  bien  arranger  fes  attraits  .- 
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La  jeiinejje  les  accomode  ; 
Et  la  nature  en  fait  les  frai  s, 

LaSaline. 

Rim  n^ejî  ici  moins  à  la  mode  ^ 

Que  les  vijagesfans  apprêts, 

L.CS  deux  Audraiienncs  danfent  en-^ 

fuite  avec  le  Singe  fur  un  Air 

Chinois: 

Une  Barcarolle  chante. 

Sôpra'lmare  d'amor  , 
Voga ,  voga  ,  mio  cor  ; 
Dell'  Amante  in  procella  ; 
La  fua  face  è  la  ftella  : 
Solpra'l  mare  d'amor , 
Voga  5  voga  ,  mio  cor. 
Les  Matelots  ôc  les  Barcarolles  dan- 
fent le  branle  ^  fur  lequel  enchan- 
te les  Couplets  fuivaas» 
La  Saline. 
Que  fans  craindre  le  naufrage ,, 
Chacun  s* embarque  en  ce  jour ^ 
On  fait  toujpurs  bon  voyage , 

Quand- 
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Q^uand  on  vogue  avec  V Amour, 

Mais  qui  cherche  un  heureux  fort. 

Sans  l'avoir  pour  foi  ^  rifqueforù  ^ 

Défaire  naufrage  au  Port, 

Une  Barcarolle. 

Que  fous  Vamoureufe  étoile  ^ 

Vos  cœurs  fuivent  leurs  dejîrs  ; 

Faites  tous  force  de  voile  ^ 

Vous  touche^ prefqu  aux  plaijirs  -' 

Mais  redouble^  votre  effort  : 

Un  Amant  perd  tout  ^  s'il  s'endort  ^ 

Ne  vous  repofe^  qu'au  Port, 
Bkigantin. 

On  dit  que  le  Mariage  ^ 

EJï  le  feul  Port  de  C Amour. 
P  onr  y  finir  fon  voyage  ^ 
Ce  Dieu  rame  nuit  ù'jour. 
Mais  par  un  bijarrefort  ^ 
Souvent  après  tout  f on  effort  ^ 
L'Amour  fait  naufrage  au  Port, 

M.    Do  UT  R  E  MER. 

Avec  le  Dieu  de  la  Tonne  ^ 
Il  vaut  mieux  bien  s'embarquer. 
Tome  L  T 
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U amour  du  gros  tems  s^ étonne^ 
Et  Bacchus  aime  à  rifquer  : 
Mais  en  buvant  à  plein  bord  ^ 
La  raifon  trouve  un  plus  doux  fort  j 
Dans  le  naufrage  qu^au  Port, 

Brigantin. 

Avant  que  d'être  aux  Galères  ^ 
On  n^ aime  point  à  rifquer  ; 
Il  ejî  certaines  affaires , 
Ou  l'on  n'ofe  s'embarquer  : 
Mais  je  ne  crains  plus  le  fort  ^ 
Je  défie  Archers  Gr  Record  : 
Ma  chaîne  efi  mon  pajfèport. 

La  Saline,  au  Parterre. 

La  Pièce  a  fait  bon  voyage  .- 

Laiffe^-nous  le  croire  ainfi; 

Le  vent  de  votre fuffrage , 

L'a  conduite  jufqu' ici  : 

Mais  j  hélas  !  nous  craignons  fort , 

Si  vous  n'en  ajfure^  le  fort  • 

Défaire  naufrage  au  port* 

FIN. 


LE  PETIT 

maître 

DE  ROBE> 

COMEDIE. 

EN  PROSE  ET  EN  UN  ACTE^ 
fuivie    d'un  Divertiffement. 

Pour  le  Théâtre  François. 
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ACTEURS. 

LACOMTESS  E,Tanre  d'Angélique. 
LE  PRE  SI  DENT,  Oncle  d'ErafteÔc 

de  M.  Fatenville. 
A  N  G  E  L I Q  U  E ,  Nièce  de  la  ComtefTe, 

Amante  d'Erafle. 
E RAS  TE,  Neveu  du  Préfident,  amant 

d'Angélique. 
Jfl.   DE  F  AT  EN  VILLE,    Confeil^ 

1er  .  Neveu  du  Préfidenr. 
N  E  R  INE,  Suivante  d'Angélique. 
F  R  O  N  T  I  N  ,  Valet  d'Erafte. 
LA  FLEUR,  Valet  de  M.  Fatenville. 
Une  Adrice  chantante. 
Une  Aclrice  danfante. 
k.PASSEPlED,  Compofiteur  de  Ballets; 
M.  DU  T  R  E  I  L  LI  S,  Tailleur. 
LUCAS,  Payfan. 

ABeurs  du  DivertiJJement. 

L'AMOUR. 
UN  PLAISIR. 
PREMIER  AVOCAT. 
SECOND  AVOCAT. 

La  Scène  efi  à  Paris  ^  dans  une  Salle  de  la 
mal/on  de  M,  Fatenville. 


LE  Phi  il 

MAÎTRE 

DE     ROSE, 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
FRONTIN  ,  NERINE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

H  ça,  Nérine,  tandis  qu'Erafle  & 
Angélique  renouvellent  leur  ^en- 
dreSle ,  reprenons  un  peu  le  fîl  de 
nos  amours. ...  où  en  étions-nous  reilés  f 

N  E  R  I  N  E. 

Tout  -  beau ,  M.  Frontin  3  il  me  femble 

Tiij 
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que  la  guerre  vous  a  rendu  bien  familier. 
Fro  n  tin 
Ce  n'efl:  point  familiarité  ,  c  eft  paffion  ; 
3*ailleurs  ,  nous  arrivons  en  pofte  ;  la  pofte , 
comme  tu  fçais  ,  a  Tes  privilèges. 

N  ER  INE. 

LaifTons  la  bagatelle ,  &  venons  au  folide, 

F  R  O  N  T  I  N. 

[AlU  folide  ?  Volontiers. . . , 

Ne  RIN  E. 

Erafle  eft-il  toujours  bien  amoureuxf 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ç'eft-donc-là  ce  que  tu  appelle  le  folide  f 

N   E   R  I  N  E. 

Sans  doute  ,  &  nos  petits  intérêts  ne  font 
ijue  les  accelToires  de  ceux  de  ton  maître  ^ 
àema  maîtrelTe. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Acceffoires  !  je  crois  parbleu  que  tu  parl^ 
çhicanne  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Oui  5  vraiement ,  nous  fommes  devenues 
plaideufes  depuis  votre  départ. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Comment  donc  ? 

Ne  ri  ne. 
M.  le  Comte  efl:  mort ,  &  Made.  la  Com- 
teflfe  j  la  tante  d'Angélique,  nous  a  aflfociées 
à  fes  procès  ;  fa  Nièce  folicite  les  Confeillers  > 
&  moi  les  Secrétaires. 

F  R  o  N  T  I  N, 
Tu  efl  Sous-folicitante.  . 

NeRI  N  E. 

A  peu  près. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Tu  feras  fortune  dans  la  robe  ;  maïs  ,  dis 
moi ,  par  quelle  aventure  êtes  vous  venues  lo- 
ger dans  ce  chien  d'hôtel  ? 

N  E  RTN  E. 

Eft-il  de  ta  connoiflfancef 

F  R  o  N  T  I  N. 

Le  maître  eft  cou  fin  germain  d'Erade,  & 
neveu  comme  lui  de  M.  le  Préfident  Orônte, 
dont  ils  attendent  tous  deux  la  fucceflion. 

N  E  R  I  N  E. 

Quoi ,  M.  Fatenville  eft  ce  coufm  de  ton 

Tiv 
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maître  ,  avec  qui  il  s'eft  brouillé  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Lui-même  :  n'eft  -  ce  pas  un  jeune  fat  ; 
plein  de  diftraclions  méditées,  &  de  contre- 
tems  étudiés  f  Confeillerle  matin,  &  petit 
maître  le  foir  f 

N  E  R  I  N  E. 

Le  voilà  trait  pour  trait. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je  ne  le  connois  cependant  que  fur  le  rap- 
J)ort  d'autrui. 

N  E  RIN  E. 

.  •  Il  loge  dans  cet  appartement ,  comme  nous 
dans  l'autre  ;  &  c'efl:  le  voifmage  du  palais 
qui  a  attiré  la  ComtelTe  chez  lui. 

F  R  ONT  IN. 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  notre  intérêt 
j^ue  vous  en  fulTiez  logées  bien  loin. 

N  E  R  I  N  £• 

pourquoi  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
C'efl:  que  nous  n'y  pouvons  venir  qu'în-; 
èognito  j  ôc  cela  eft  diablement  gênant. 
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N  £  R  I  N  E. 

Pour  la  première  fois  ^  vous  n'avez  pas  à 
vous  en  plaindre. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Aufîî  avons-nous  pris  le  tems  que  le  Con- 
feiller  ôc  la  ComteiTe  font  au  palais. 
Ne  R  I  NE. 
J'entens  un  carolle ,  ce  pourroit  bien  être 
Fun  ou  iV.utre  j  jette-loi  dans  ce  cabinet,  6c 
tire  la  porte  fur  toi. 

F  r.  o  N  T  I  N. 
Et  mon  maître  ? 

Il  F  7\  I  N  E. 

Je  prendrai  foin  de  l'avertir. 

F  R  o  N  T  I  N. 
C'efl,  je  penfe,  le  Confeiller  ! 

Nekine. 
C'eft  lui-même. 
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SCENE     IL 

NERINE,  M.    FATENVILLE; 
LA  FLEUR. 

F  A  T  E  N  y  I  L  L  E. 

HOla,  he  laquais ,  qu'on  me  déshabille. .  ; 
Ah  bon  jour.ma  chère  Nérine,  mille  fois 
bon  jour. 

N  E  R  I  N  E. 

i\lonfieur ,  je  fuis  votre  fervante. 

Faxenville. 
Encore  un  bon  jour  pour  ton  aimable  mal-i 
jErcfle. 

N  E  R  I  N  E. 

Je  vous  en  remercie  pour  elle. 
Fatenville. 
Elle  efl  vraiment  fort  jolie ,  ta  maîtreflfe.  •  ; 
Eh ,  mes  chiens ,  laquais ,  mes  chiens  j  le| 
a- ton  amenés  ? 

La  Fleur. 
On  n'en  a  point  de  nouvelles» 
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Fat  EN  V  IL  L  E. 

J'en  fuis  prefque  amoureux. 

N  ERI  NE. 

De  qui ,  Moniieur  ?  de  ma  maîtrefTe ,  oa 

de  vos  chiens  ? 

Fatenvi  l  l  e. 

Eh  non,   c'eft  de. .  ..  Mon  tailleur  n'eft 

pas  venu  ? 

La  Fleur. 
Pas  encore. 

Fatsnville. 

Avoue  ,  Nérine,  que  je  fuis  bien  malheu-* 

reux  d'avoir  été  faciifié  au  foin  pénible  d'a- 

yoir  des  procès! 

N  e  R I  n  E. 

Le  parti  de  l'épée  vous  feroît  peut-êtr^* 

înieux  convenu  f 

Fatenville. 

Oui  5  répée  ,   ma  chère ,  l'épée ,  tu  m^ 

çrens  par  mon  foible. 

Nerine  à  pan. 

Ciel  }  nous  Tommes  perdus  ! 
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SCENE       III. 

ANGELIQUE,ER  A  STE, 

NERIKE ,  M.FATENVILLE , 


E 


Angélique. 
Etirez-vous  de  grâce  ,  Erafte,  jetrem-j 
^  ble  qu'on  ne  vous  trouve  ici. 

F  A  T  II  N  V  I  L  L  E. 

Oh  ,  oh,  Eralle  avec  Angélique  ? 


Adieu  ,  charmante  Angeh'que,  confervezt 
Sfnoi  ces  fentimens. . . 

Angélique. 
Oh  Ciel  î  voilà  le  Ccnfeiller. 

Fatenville. 
Je  fuis  channéjMademoifelle  5  de  vous  voîf 
Sans  ces  heureufes  difpofitions  pour  ce  petit 
Monfieur;  jenedércfpere  pas  de  vousplair^ 
à  mon  tour. 

N  E  R  r  N  E. 

Madame ,  voici  une  querelle, 
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Ang  elique. 
.En  vérité  ,  Monfieur ,  vous  avez  des  ter- 
mes. , . 

Er  A  s  T  E. 

Eh  ,  Mademoifelle. ,  tout  ce  qu'il  dit  efî 
fansconféquence. 

Fat  EN  VIL  LE. 

Je  vous  trouve  bien  familier ,  Monlîeur  ; 
de  venir  chez  moi  poufïer  la  fleurette ,  vous 
pourriez  mieux  prendre  votre  terrain. 

E  R  ASTE. 

Je  me  ferois  épargné  la  peine  de  vous  y 
voir  fi  des  raifons  invincibles.  . . 

FaTEN  VILLE. 

Des  raifons  invincibles  !  on  pourroit  vous 
apprendre  à  les  vaincre. 

E  R  AST  E. 

Il  me  paroît ,  M.  le  Confeiller,  que  le  tems 
inevousa  point  changé,  vous  êtes  toujours 

Vif. 

Fatenville. 

Vous  faites  l'agréable  ;  fçavez-vous,  mor^ 
bleu  ;  que  je  n'entend  point  raillerie. 
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Er  ASTE. 

Vous  VOUS   échauffez  f  vos  difcours  dc!3 
yiennent  férieux  ? 

Angélique. 
Eh  Meffieurs  ,  de  grâce. . . 
Fatenville. 
Oui  férieux  ,    &  des  difcours ,  je  pour-; 
rois  paffer  aux  effets. 

E  R  A  s  T  E. 
Aux  effets ,  vous  ,  aux  effets  f 
Fatenville. 
Oui ,  morbleu ,  aux  effets  ;  apprêtiez  M; 
imon  petit  coufin  ,  que  ma  robe  ne  tient  qu'à 
deux  boutons. 

Ne  R  INE. 

Eh ,  Madame  ,  arrêtez-les. .  ; . 

Er  as  T  E. 
Apprenez  M.  mon  grand  coufîn ,  que  voui 
îie  ferez  jamais  qu'un  fat. 

Fat  en  vill  e. 
Un  fat  5  Madame  ,  un  fat  !  Ventrebleu. .  ^ 

Neri  n  e. 
Haiî 
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Angélique. 
Meffieurs ,  du  moins  par  ref pe6l  pour  moi; 

Fat  enville. 
Oui,du refpedl,  Mademoifelle,  du  refpeélj 
je  me  retiens  par  relped,  vous  m'en  tien-^ 
drez  compte  au  moins. 

N  E  R  I  N  E  à  part. 
Voilà  une  gafconade  de  robe. 

Er  A  ST  E. 

Adieu,  Monfieur,  je  vais  inftruire  M,  le 
Préfident  de  vos  petites  manières. 
Angélique. 
Il  faut  avouer,  Monfieur,  que  vous  avea 
un  procédé  bien  outrageant  ! 

Fatenville. 
Le  vôtre  eft  touchant  !  Adieu ,  Madame* 
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SCENE     IV. 

J«.  FATENVILLE,  M.  DU  TREILLIS, 
LA   FLEUR. 

FatEN  VILLE. 

HOla  bé  !  ne  pourrai  -  je  d'aujourd'hui 
avoir  mon  tailleur? 

La  Fleur. 
Le  voici. 

Fa  ten  VI lle 

J'aurai  le  plaifir. . .  parbleu  ,  M.  Du  Treil- 
lis eft  un  négligent  original.  Ah .'  c'eft  vous  ? 
eft-celà  mon  habit  ? 

Du  Treillis. 
Oui  5  Monfieur  ,  le  voulez-vous  mettre  ? 

Fa  tenville. 
Apparament  :  croyez  -  vous  que  je  veuille 
naii'ei  la  journée  en  robe  !  allons  qu'onmote 
cet  équipage  ,  donnez. . . . 

(  SCENE 
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SCENE     V. 

M.  FATENVILLE  ,  M.  DU  TREILLIS 
M.  PASSEPIED. 

F  A  T  E  N  V  I  L  L  E. 

C'Ed  VOUS ,  M.  PalTepied  !  que  je  vous 
embrafTe  ,  vous  me  négligez  furieufe^^ 
ment ,  M.  PafTepied. 

Passepied. 
J'ai  mille  excufes  à  vous  faire  de  n'être  pas 
venu  hier,  il  me  fût  impofïible;  je  paiiai  l  a- 
près  midi  chez  une  DucheiTe ,  où  la  conduite 
d'un  ballet  rouloit  fur  moi. 

Fa  te  n  ville. 
Une  DucheiTe  èc  un   ballet ,   voilà   deux 
bonnes  raifons ,  M.  PalTepied. 
Pass  EP-IED* 
Je  fçais  que  vt  s  bontés. . . 

Fat  EN  VILLE. 

Vous  êtes  tout  pardonné.  Vous  ne  me  di- 
Tome  L  Y 
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tes  rien  de  mon  habit,  comment  le  trouvez^ 
yous  ? 

Passepied, 
De  très-bon  goût. 

Fatenville. 
A  propos,  m'a-t-on  apporté  ma  lorgnet- 
te? Voyons  5  voyons,  c'efl:  fort  bien  ,  jedif- 
tingue  à  merveille.  Mais  je  ne  fuis  pas  content 
de  mon  habit ,  il  me  femble  qu'il  ne  me  va 

pas  bien. 

Du  Treillis. 
Quand  il  feroit  né  fur  vous ,  il  n'iroit  pas 
inieuxj  demandez. 

Fatenville. 
Je  n'en  fuis  pas  content,  vousdis-je. 

Du  Tr  eillis. 
Le  trouvez- vous  trop  long  ? 

Fatenville, 
Non. 

Du  Treillis. 
Trop  court? 

Fatenvïllî. 
Non ,  non. 
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Du  Tre  I  ll  I  s 

La  manche  nVt-elle  pas  une  bonne  tour- 
nure ? 

Fatenville. 
Sifait. 

Du  Treillis. 
La  taille  eft  -  elle  trop  haute ,  ou  trop 
baffe? 

Fatenville. 

Non ,  morbleu ,  non  :  mais  je  vous  dis  en- 
core une  fois  que  je  n'en  fuis  pas  content. 
Du  Treillis. 
Si  vous  vouliez  m'en  dire  la  raifon  je  pou- 
rois..  . 

Fatenvflle. 

La  raifon  ?  cela  eft  plaifant ,  la  raifon  ! 
îi'eft-ce  pas  votre  métier  de  la  fçavoir  f 
Du  Treillis. 
Mais  Monfieur  ! 

F  A  TEN  VI  LLE. 

Oh ,  point  de  mais ,  Mr  Du  Treillis  ;  oft 
le  portera  pour  vous  faire  plai^r. 
Du  Treillis. 
Yous plaît-il  de  jetterlesyeux  fur  lecomptejj 

Vij 
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F  A  T  E  N  V^i:  L  L  E. 

Bon  5  le  compte,  je  m'en  raporte  bien  à 
yous  ;  adieu  Mr  Du  Treillis. 

Du  Treillis. 
Mais  fi  vous  vouliez  ... 

Fatenville. 
Encore  un  coup,  je  m'en  raporte  bien  à  vous^ 
vous  êtes  honnête  homme,  ilfuffit,  adieu. 
D  uTreillis. 
yoilà  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer. 

F  ATEN  VILLE. 

Qu'on  avance  mon  dîner. 

Passepied. 
Danferez-vous  aujourd'hui  f 

Fatenville. 
Oui  ,  danfons  ,  il  va  trois  jours  que  je 
«l'ai  danfé.  Qu'efl-ce  que  c'eft  ! 
La  Fleur. 
Un  plaideur  qui  demande  à  vous  parler, 

Fatenville. 
Un  plaideur ,  à   moi ,  un  plaideur  !  qu'on 

le  renvoyé  à  mon  fécretaire. .  . .  On  ne  fçau- 
roit  être  un  moment  en  occupation  férieufe 
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Fans  être  Interrompu.  Mais  à  propos ,    Mx 
PafTepied ,  eh ,  notre  fête  ? 

Passepied. 
J'ai  tout  préparé  pour  ce  foir  ,  &  comme 
ce  n'efl:  point  aujourd'hui  jour  d'Opéra  ^  je 
vous  ai  ménagé  quelques  Adrices. 
Fatenville. 
Quelques  Actrices  !  cela  efl  bon  ,  Mr  Paf- 
fepied ,  cela  efl:  bon.  N'efl:  -  ce  point  encore 
quelque  plaideur? 

La  Fleur. 
Non ,  Monfieur ,  c'efl:  une  plaideufe,  c'eft 
Madame  la  Comtefle. 

Fatenville. 
Adieu,  Mr  PafTepied,  fouvenez  -  vous  des 
A(^rices, 
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SCENE     VI. 

Mr  FATENVILLE  ,   L  A 
COMTESSE. 

La  Comtesse. 

AH  Mr  le  Confeiller  ,  je  fuis  morte,  j« 
fuis  au  dcfefpoir! 

Fatenville. 

Ce  n'efl:  rien  ,  Madame,  ce  n'eft  rien. 

La  Comtes  SE. 
Comment,  ce  n'efl  rienfnoas  venons  de 
perdre  un  gros  procès. 

Fa  TE  N  VILLE. 

Ce  n'eft  rien,  vous  dis-je,  il  faut  éloigne! 
tout  ce  qui  peut  affliger. 

La  Comtesse. 

Ce  n'efl  pas  la  perte  du  procès  qui  me  cho- 
que ,  c'eft  la  manière  de  le  perdre  ,  &  l'af- 
front que  je  viens  d'efTuyer. 

Fatenville. 

Après  le  petit  divertiflement  que  je  vous 
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àî  préparé  ,  vous  n'y  penferez  plus. 

La  Comtesse. 

Vous  fçavez  de  quelle  conféquence  étoît 

pour  moi  le  pi-ocès  que  j  avois  avec  le  fermier 

demonmarif 

Fatenville. 

Vous  fçavez  le  goût  que  j'ai  pour  ces  forten 

de  fêtes? 

La  Comtesse. 

Je  l'ai  perdu  ce  procès ,  ôc  avec  dépens  j 

Monfîeur ,  &  avec  dépens. 

Fatenville. 

On  doit  m'amener  des  chanteurs ,  des  dan- 

feurs,&  des  filles  d'Opéra,  Madame,  &  de« 

filles  d'Opéra. 

La  Comtesse. 

C'eft  mon  raporteur  qui  m'a  joué  ce  tourna» 

Fatenville. 

C'eft  mon  maître  à  danfer  fur  qui  tout  roule^ 

LaComtesse, 

Mon  mari  afferme  une  terre  pour  fîx  ans  ; 

il  meurt  la  féconde  année,  je  fuis  commune; 

Monfieur,  je  fuis  commune vous  ne 
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m'ccoutez  pas ,  Monfieur  ,  vous  ne  m'écou- 

tez  pas. 

*►  Fatenville. 

Jamais  fête  ne  fût  plus  galante;  vous  ne 

Faite  point  d'attention  à  ce  que  je  vou  s  dis  ^ 

Madame. 


SCENE     VII. 

Mr FATENVILLE,  LA  COMTESSE, 
LA  FLEUR,  NERINE. 

L  A     F  L  E  U  ^, 

MOnfieurona  fervi. 
Nerine. 
Croyez- moi,  Madame,  allons  diner,  & 
çfîayons  de  nous  confoler. 

La  Comtesse. 
Me  confoler,  moi ,  me  confoler  !  Voyez 
un  peu  l'impertinence  ? 

Fate  n ville. 
'     Mille  pardons  ,  Madame,  on    m'attend, 

pour  une  affaire  indifpenlable. 

SCENE 
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SCENE     V  l  î  L 

LA    COMTESSE.  NERINE, 

La  Comtesse. 
X  r  Eùt-il  jamais  une  femme  plus  infortunée, 
Jl    perdre  en  trois  mois  deux  procès  &  uxk 
inari  ! 

N  E  R  I  N  E. 

■  '  Il  y  a  des  années  bien  malheureufes. 
La  Comtesse, 
Oh  5  je  fçais  un  moyen  de  me  renf^re  la  ju{^ 
tlce  favorable.  Je  ve  x  marier  ma  nicce  à  un 
homm.e  de  robe;  ôc  j'ai  déjà  jette  les  ycux 
fur  le  Confeiller. 

N  E  R  1  N  E. 
Votre  nièce  à  un  homme  de  robe  ?  à  Mr 
de  Fatenville? 

La  Comtesse. 
Le  caradert-  ne  décide  de  rien  ,  &  j'aurai 
toujours  l'appui  du  Préfident  fon  oncle. 
lome  L  X 
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Ne  R  IN  E. 
Cela  mérite  réflexion. 

La  Co  mte  ss  e. 

Allons  qu'on  Te  dépêche  de  me  faire  diner, 
je  veux  dès  aujourd'hui  en  aller  parler  au 
Préfident. 


SCENE     IX. 

MrFATENViLLE,  FRONTIN, 
L  A   F  L  E  U  R. 

Fr  O  N  TIN. 

IL  efc  tems  de  fortir  ;  mais  j'entens  du 
bruit ,  ha  me  voilà  pris. 

FaTEN  VILLE. 

Ah  ,  te  voilà  ,  mon  enfant ,  comment  fe 

jporte  le  Marquis  ? 

F  R  o  N  T I N  <i  part. 
Le  Marquis  !  il  ne  me  reconnoit  pas* 

FaTEN  VILLE. 

Au  fait .  au  fait  ?  font-ils  bien  fatigués  ]  la 
traite  efl:  longue. 


r 


COMEDIE.  2?^ 

F  R  O  N  T  I  N, 

Ils  m'ont  chargé  de  vous  faire  leurs  com^ 
piimens. 

FaTEN  VILLE. 

Leurs  complimens  !  des  chiens? 

Fr  o  N  T  IN. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  je  dis  que  Mr  le  Mar^ 
quis. ... 

Fatenville, 

Je  t'entend  ,  je  t'entend. 

F  R  o  N  T I  N.  à  pan. 
Cela  eft  heureux  ,  la  pede  m'étouffe  fi  je 
m'entend  moi-même. 

Fatenville. 
Tu  m'amène- donc  deux  couples  de  chiens  f^ 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  crois  qu*oui ,  Monfieur. 

Fatenville. 
Et  où  font-ils  f 

F  R  o  N  T  I  N. 

Mon  camarade  les  aménne  ;  je  vais  Faver-i 

tir  de  fe  dépêcher. 

Fatenville. 
Non ,  non ,    je  quitce  exprès  mon  diner^ 

Xij 
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pour  en  aprendre  desnouvelles  Comment  fe 

porte   la  petite  fermière  ?  ah,  tu  m'entens 

bien  f 

F  R  o  N  T  I  N. 

A    merveille  :  toujours  un  pied  en  l'air, 

FaJEN  VILLE. 

Comment  donc  ^  elle  étoit  fi  trifte  ,  elle  ai 
bien  changé  .  . .  ch  dis-moi ,  Lucas . .  là  . .  tu 
fçais  bien  ce  que  je  veux  diref . 
F  B  o  N  T  I N   bas. 

Le  diable  m'emporte fi  j'en  fçais  rien  ;  haut 
mais  mon  camarade  tarde  trop  ,  &  je  vais. .  ♦ 

L  A     F  L  t.  U  K 

Monfieur  ,  voilà  Monsieur  votre  Oncle. 

F  R  o  N  T  I  N. 
La  fâcheufe  vifite  !  qu'on  dife  que  je  n'y 

fuis  pas. 

L  A  Fleur. 

Le  voilà ,  Monfieur. 


b^ 
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SCENE     X. 

M.  FATENVILLE  ,  LE  PRESIDENT. 
LA  FLEUR 

Fatknvil  le. 

AH  ,  c'eft  vous ,  mon  che?*  Oncle  ,  vous  ! 
Le  Président. 
Oui ,  mon  Neveu  ,  c'eft  moi-même. 

F  A  T  E  N  V  I  L  L  E. 

Quoi  ,  coquin  ,  maraut ,  ne  vous  ai  -  je 
pas  dit  cent  fois  de  m'avertir  avant  que  Mr 
defcende  de  carrofife  ? 

Le  Président. 
Trêve  de  cérémonie,  mon  Neveu. 

Fatenville. 
Vous  vous  portez  à  merveille,  vous  vivrez 
cent  ans  5  je  fuis  ,parbleu ,  ravi  de  vous  voir*, 
Prenez-vous  de  rEfpagnol? 

Le  Président. 
Eh,  ne  quitterez-vous  jamais  ces  manières 
jextravagamest 

•wr    ... 

A  11] 
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FaTEN  VILLE. 

Que  trouvez- vous  donc  de  fi  extravagant  a 
itnes  manières  f 

LePresident. 

Tout. 

Fatenville. 
Tout  ?  cela  eft  fort. 

Le  Président. 

Comme  le  voilà  vêtu  !  ne  le  prendroit  -  on 
|)as  plutôt  pour  un  Officier  de  dragons,  que 
pour  un  Confeiller  ? 

Faten  ville. 

iVous  ne  me  trouvez  pas  bon  air? 
Le  Président. 

Eh  5  vos  airs  deviennent  tous  les  jours  plus 
impertinens.  Je  ne  déiefpére  pas  de  vous 
yoir  au  premier  jour  à  l'audience  en  plumet. 

Quelle  conduite  !  n'aller  au  palais  que 
pour  s'y  faire  des  affaires! 

Faten  ville. 
Quand  on  a  du  cœur. .  . 

Le  Président. 

î^'en  fortir  que  pour  aller  avec  cinq  ou  ûx 
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petits  maîtres  s'enyvrer  gro  (fièrement  î .   . 
Fatenville. 
Groffiérement ,  av^c  du  vin  de  Silieri  ? 

L  E  P  R  £  s  I  D  E  N  T. 

Ne  quitter  la  table ,  que  pour  aller  fur  un 
théâtre  fe  donner  en  fpedacle  au  public  ! 
Fatenville. 
Eh  mais ,  mais ,  û  vous   vous  emportez 
vous  tomberez  malade. 

Le  Président. 
Voilà  de  ces  airs  impertinens  qu'il  faut  que 
tout  le  monde  efluie  ?  n'avez  -  vous  pas  eu 
encore  aujourd'hui  Pimpudence    d'infulter 
Erafte  dans  votre  maifon  f 

F  ATENVIL  LE. 

Comment  donc  î 

Le  Président. 

Que  feroit-il  arrivé ,  s'il  n'eût  été  plus  fage 

ique  vous  ? 

Fatenville. 

Plus  fage .  .  oh  pour  cela ,  mon  Oncle  , 

yous  êtes  furieufement  prévenu  contre  moi, 

Xiv 
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Le  Président. 
Je  n'entens  point  raillerie ,  je  fçais  com- 
ment la  chofe  s'eH:  palTée  ,  5c  je  prétens  que 
yous  lui  failijz  fatisFaflion. 

Fatenville. 
SansFaélionl  il  fe  croit  donc  l'oîTenfé  ?  j'en 
fuis  parbleu  charmé  ;  j'avois  fur  le  cœur  cer- 
tains termes  dont  il  s'eft  fervi ,  je  l'oublie  en 
yotre  faveur  ,  je  l  oublie. 

Le  Président. 
Ne  penfez  pas  en  être  quitte  à  (î  bon  mar-- 
çhé. 

Fat  enville. 
Il  me  fembie  pourtant  que  c'eft  fe  mettre  à 
la  raifon. 

Le  Président. 
Ecoutez  5  vous  me  ferez  prendre  des  réfor 
lutions. 

Fatenville. 
Eh,  prenez  ,  Monfieur,  prenez,  je  vous 

abandonner  vos  réflexions.    (  Il  fort,) 

Le  Président  feiil. 
L'infolent  !  je  ne  fçais  qui  me  tient ., . .  si 
qui  en  veulent  ces  femmes-là  ?  c'efl  fansdo^-^? 
I  mon  Neveu. 
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SCENE      XL 

LE  PRESIBPNT,  UNE  ACTRXE 
CHANTANIE  ,  UNE  ACTRICE 
DANSANTE, 

Qui  entrent  en  chantant  (>  en  danfant , 

L'actrice    Chantante. 
Tr\y4ni  unji  beau  jour  jout  doit  senjlamer; 
Le  tems  heureux  des  jeux,  ejî  le  temsd'  aimer* 

Mr  Padepied ,  Monfieur  jiious  a  fait  une 
îî  charmante  peinture  de  votre  belle  humeur, 
que  nous  avons  crû  ne  pouvoir  entrer  cheh 
vous  de  meilleure  grâce ,  qu  avec  toute  la 
gayeté  qui  convient  à  notre  petit  cara(5tere» 

Le    P  R  ES  I  DE  N  T. 

Je  l'ai  bien  prévu,  ce  font  des  aventuriez 
res  qui  fe  méprennent. 

L'actrice  Chantante. 

Que  marmotez-vous-là  !  vous  êtes  tout  oc^ 
çupé  de  votre  cadeau,  apparamment. 
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L'actrice   DA^  santé. 
Point  de  façons  pour  nous  au  moins,  nous 
fommcs  femmes  fans  cérémonies. 
Le  Président. 
Je  le  vois  bien:  (  Elles  danjènt)  hns  façons 
donc  5    Mefdemoifelles   ,    allez    chanter  8c 
danfer  ailleurs ,  &laiilez  moi,  je  vous  pne> 
en  repos. 

L  actrice  Chantant  e. 
Ah  5  ah  ,  voilà   parbleu  un  plaifant  ac- 
cueil !  Mr  PalL'pied  ne  nous  l'avoir  point 

noté  fur  ce. ton- là. 

L'actrice   Dansante. 
En  effet-  vous  êtes  d'un  bouru  épouvanta- 
ble. 

L'actrice  Chantante, 

Epouvantable  au  moins. 

Le  Président. 
Eh  oui  ,  Mefdemoifelles  ,  chacun  ne  fait 

pas  profefTion  de  joie  comme  vous  ;  &:  je  vous 
prie  encore  une  fois  de  me  laiffer  ici  à  mes 
chagrins. 

L'actricf  C.ha  NT  ante. 
Un  ton  grondeur  Qrfevere 
N'ejîpas  un  grand  agrément  ^ 
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Le  chagrin  n  avance  guère 

Les  ajj aires  d'un  amant 
Le  Presidenr. 
Quelle  extravagance. 

L'actrice  Dansante. 
Que  dites-vous-là  f 

LeP  RESIDENT. 

Rien ,  Mefdemoifelles  ,  point  de  conver- 
fation  ,  s'il  vous  plaît  ;  je  vois  bien  que  vous 
iD'étes  pas  faites  pour  entendre  raifon. 
L'Actrice   Chantante. 

Le  piaifir  nous  appelle 
Ilfaut  L'écouter 'y 
La  raifon  rebelle^ 
Veut  y  réfîfcer 
Mais  cette  cruelle  ^ 
Que  nous  ojfre-t-elle^ 
Four  nous  arrêter. 

Le  Président. 
En  vérité,  vous    vous  oubliez  ,  &:  vous 
jportez  les  chofes  dans  un  excès . .  • 

L'actrice    Chantante. 
Un  doux  excès  fied  bien  dans  la  jeune  faijon; 
Pour  être  heureux ^ïl  faut  quuncceur  s^oubVe, 
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L  !•  Président. 

Quoi  vous  danferezôc  vous  chanterez  tou' 

jours  ! 

f  Ua ctrïce  Dansante. 

Quoi,  vous  ne  chanterez  ni  ne  danferez; 

TOUS  ?  oh  parbleu  ,  Monfleur ,  Magiftrature  à 

part,  vous  danserez  un  paiTepied  avec  moi. 

Le  Président. 

Merdemoifelles. .. 

L'a  ctriceDansante. 

Allons,  allons,  vous  voilà  bien  malade  l 

il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  peu  de  gravité. 

L'actrice  Ch  antante. 

On  n'en  eft  pas  toujours  quitte  à  û  bon 

niarché. 

Il  faut  fouv ent  pour  être  heureux  ^ 
Quil  en  coûte  un  peu  d'innocence. 

Le  Président. 
Cen  efltrop  ,  Mefdemoifelles ,  &  je  pou-* 
rois  enfin  m'offènfer  de  votre  mëprife. 
L'a  ctrïce   Dansante, 
Comment  donc  méprife  j  eft  -  ce  que  nous 
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reparlons  pas  à  Mr  de  Fat. . .  Faten ville  f 
Le   Président. 
C'eft  un  extravagant  que  je  punirai  dj  vo- 
tre vifite. 

L'a ctrice  Dansante. 
Oh ,  oh ,  le  plaifant  qui  proquo  / 

LV CTRICE    Chaniante. 
Oh,  oh  ,  oh  ,  la  drôle  de  figure! 

Le  Président.  ^ 

Qu'eft-ce  donc,  Meldemoifelles ,   pour^ 
quoi  ces  éclats  de  rire  ? 

La  CTRich   Chantante, 
Bien  neJIJi  pluifuTit  que  de  rire  ^ 
Quand  on  rit  aux  dsjpens  d  autrui» 
L  E  P  R  t  s  I  D  b  N  T. 
Infolentes!  je  voudrois  fçavoii-  un  peu  qui 
yous  êtes  f 

L'a  CTRICE   Chantante. 
Kous  fommes  vos  trè  -humbles  fervantes.: 
Elles  fort  m  en  chantant  ù'  en  danfant. 

"Danrin  fj  beau  jour  ,  to  't  d    t  s'entamer  ^ 
Le  tems  heureux  dtsjeux  eji  Le  tems  d'aiîner 
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Le  Président. 

Je  fuis  outré  . . .  reconnoîtroit-on  à  ce  qui 
fe  pafîeici,  la  maifon  d'un  Magiftrat  ?  Mais 
à  qui  en  veut  ce  bon  homme  avec  fes  chiens  ? 


SCENE     XII. 

LE  PRESIDENT,  LUCAS  re- 

nant  en  laijjè  des  chiens 

Lucas. 

^  A  Monfieur  de  Fatenville ,  à  qui  Mr  le 
jr\ Marquis  m'a  chargé  de  les  amener  5  mais 
morgue,  c'eft  à  contre  cœur  que  je  m'aquitte 
^e  la  commiflion. 

LePresident. 
Vous  n'êtes  pas  content  de  Mr  le  Confeit 
1er?    . 

Lucas. 
Non ,  morgue ,  &  je  ne  fuis  pas  le  feul. .  ; 

Le  Pr  esiden  t. 
.  Que  vous  a-til  donc  fait  f 


COMEDIE.  2si 

Lucas. 
Il  m'a  fait  5  il  m'a  fait,  que  s'il  vient  en- 
core pafifer  les  vacances  chez  nous  :  je  les  fe- 
rai morgue  haper  par  un  gros  dogue  que  fai 
façonné  exprès  a  ça. 

Le   Président, 

Cela  eft  violent! 

Lucas. 

Eh  parfanguène,  n'ai-je  pas  raifon  ?  J*avois 
bouté  mon  amiquié  à  la  fermière  de  Mr  le 
Marquis  ;  je  nous  aimions  comme  deux  tour- 
terelles j  aile  &  moi  ;  mais  depuis  que  j'avons 
Vu  Mr  de  Fatenville .  j'avons  toujours  maille 
à  partir  enfemble.  J'étions  fiancés,  je  fommes 
encore  à  époufer. 

L  K  P  R  E  s  I  D  E  N  T. 

yoilà  de  fes  plaifirs  ! 

Lucas. 
Vous  grondez  quelque  chofe  ? 

Le  Président. 
Je  dis  que  le  mariage  racommodera  tout 
cela. 
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Lucas. 

Fon  ,  ce  Mrle  Coi^^iiler  rebroaineroit 

tout  de  plus  belle  ;  il  amenne  avec  lui  cinq 

ou  fix  libartins  quife  plaifent  à  mettre  le  dé- 

fordre  par-tout.  Ils  cajolent  toutes  les  pay- 

fannes    ils  rouont  decojpstous.les  payfans  ; 

&  ils  difont  pour  toute  raiibn ,  que  c'eil  leur 

folie. 

Le  Président. 

Belle  fociété  pour  un  homme  de  robe  1 

Lucas. 
Ce  font  morgue  des  drôles  qui  ne  re^pec- 
tontrian  ,  il  ny  a  pas  jufqu'à  Mr  le  Bailli 
qu'ils  bernirent  trois  heures  dans  une  cou- 
varture  ,  parce  que  Mi!e.  la  Baillive  efl  afiTez 
gentille  ,  &  que  M r  le  Bailli  ne  veut  pas 
qu'on  lui  fa iTe  des  meines. 

Le    Président. 
Quelle  infolence  î 

Lucas. 
Paflfe  pour  flila  ,  j'en  devois  au  Bailli ,  Si 
je  fus  bon  gré  à  Mr  le  ConfeUlerde  quelques 
coups  de  canne  qu'il  me  donnit,  pour  me 

faire 
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faire  tenir  un  des  coins  de  la  couvarture. 
Le  P  Px  e  s  I  d  e  n  t. 
Faut-il  que  j'aie  un  fi  ridicule  Neveu  ? 

Lucas. 
Quoi  vous  êtes  l'Oncle  de  Mr  le  Confeil- 
1er  ?  ah  morgue  ,  qu'il  nous  a  fait  de  bons 
contes  de  vous  ! 

L  E  Président. 
Quoi,  l'impertinent.  .  . 

Lucas. 
Je  ne  fçais  comrme  il  agence  tout  ça  ,  maîg 
il  nous  fait  entendre  qu'ous  êtes  le  plus  bou- 
ru  robin  qu'il  connoiflfe  ,  qu'ous  pafTez  toute 
la  vie  a  le  gronder  &:  à  lui  amafTet*  ^n  ^'en  - 
mais  qu  heureufement  vos  répr  mandes  ic 
vous,  tiren  ttoutes  deux  à  leur  fin. 

Le  Président. 
L'ingrat  î 

Lucas. 

Tant  y  a  ,  qu'il  n'a  pas  grand  foi  à  votre 
fanté  ;  il  a  déjà  fait  marché  d'une  terre  dans 
notre  voifinage ,  qu'il  a  promis  de  payer  dans 
fix  mois  fur  votre  fuccefîîon. 

Toma.  Y 
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Le   Président. 

C'efl  aiïez ,  mon  ami,  va-t'en  ,  Ôc  renméne 
tes  chiens  . .  .  Cefl:  donc  ainfi  qu'un  ingrat 
yeconnoît  mes  bontés  î  C'en  eft  fait ,  me  voilà 
déterminé  en  faveur  d'Erafte  ,&  je  veux  faire 
fon  bonheur,  en  lui  aiTurant tout  mon  bien , 
&  en  lui  faifant  époufer  la  nièce  de  la  Com- 
jtefTe.  Ah!  la  voici  tout  à  propos. 


S  CEN  E      XIII. 

J^A    COMTESSE  ,    LE  PRESIDENT. 

La  Comtesse. 

F  H ,  quel  miracle  de  vous  voir  ,  Mr  le 
Préfident  ? 

Le  Président. 

J'allois,  Madame,  pafîer  dans  votre apar- 
tenent  pour  vous  entretenir  d'une  affaire  de 
çonféquence. 

L  A  C  o  M  T  E  s  s  E. 

Et  moi  j'allois  chez  vous,  pour  vous  com- 

inuniquer  un  deflein  qui  m'intéreffe  infini- 
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Le  Président. 

Je  fuis  ravi  de  vous  en  avoir  épargné  la 

jeine. 

La  Comtesse. 

j'ai  une  nièce  M,  le  Préfident . . . 
Le  Pkesident. 
j'ai  un  neveu ,  Madame  la  Çomteffe  . .  ; 

La  Comtesse. 
Elle  eft  jeune  &  bien  faite  ,  <Sc  a  fort  bien 
profité  des  foins  que  j'ai  pris  de  fon  éduca- 
tion. 

Le  Président. 

Il  eft  fort  eftimé  dans  le  parti  qu'il  a  pris  ; 
&  paffe  pour  galant  homme  chez  tous  ceux 
qui  le  connoilTent. 

La  Comtesse. 

Le  bien  de  ma  nièce  n'efl:  pas  fort  confidç-i 
rable  par  lui  même ,  mais  j'y  fupplérai. 
LePkesident. 

Mon  neveu  a  confumé  une  partie  de  fort 
patrimoine ,  mais  le  bien  que  je  lui  deftine 
réparera  cedéiordre. 

Yij 
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La  Comtesse. 
Ma  nièce  vous  paroît  -  elle  un  parti  conve- 
nable à  votre  neveu  f 

Le  Président. 
Ceft  ce  que  je  venois  vous  propofer. 
La  Comtesse. 
'  Eft-il  pofTible  f 

Le  Président. 
Rien  n'efl  plus  vrai. 

LaComtesse* 
Si  cela  eft  ainfi ,  il  n'y  a  qu'à  dreifer  le 
contraél ,  je  fignerai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ,  &  je  vous  répons  du  confentement  de 

ma  nièce. 

Le  Président. 

Voulez- vous  que  dès  aujourd'hui  nous  fi- 
hiffions  cette  affaire  ? 

LaComtesse. 
Le  plutôt  eH:  pour  moi  le  meilleur. 

Le  Président. 
Je  vais  de  ce  pas  chez  mon  Notaire* 

La  Comtesse. 
Je  vous  attens  avec  impatience. 
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SCENE     XIV. 
LA   COMTESSE ,  M.  FATENVILLE^; 
LaComtesse. 

a 

\J  Enez  ,  mon  cher  Confeiller,  que  Je 
vous  embraffe,  je  fuis  tranfportée  de 

joie. 

Fatenville. 

Et  moi ,  Madame ,  je  fuis  dans  le  dernier 
chagrin. 

LaComtesse. 
Ce  n'eft  rien  .  ce  n'eft  rien. 

Fatenville. 
Ce  n'eftrien,  Madame  !  après  les  traite^ 
mens ,  que  je  viens  d'efTuyer  ! 

La  Comtesse. 
Ce  n'eft  rien  .  vous  dis  -  je,  ne  fongeons 
qu  à  nous  réjouir. 

Fatenville. 
Mon  Oncle  a  de  petites  manières  avec  moî^ 
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L  A  COMT  ESSE. 

Nous  venons  de  prendre  enfemble  des  réi 
iblutions  qui  vous  doivent  charmer. 
Fatenville. 
J'ignore  ce  que  c'eft ,  mais  j'en  auguré 
pial,  s'il  s'en  eflmêlé. 

^.L  A  Comtesse. 
Nous  vous  marions  avec  Angélique. 

Fatenville. 
Avec  Angélique  !  Ma  foi  mon  Oncle  a  pris 
le  bon  parti/  c'étoit  le  feul  moyen  de  me 
ranger. 

La  Comtesse. 

La  voici ,  faites  -  lui  en  votre  compli- 
inent. 
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SCENE    XV. 

LA  COMTESSE,FATENVILLE, 
ANGELIQUE. 

La  C  omtesse. 

MA  nièce ,    Mr  le   Confeiller  va  vous 
donner  des  nouvelles  qui  vous  feront 

plaifir, 

Fatenville. 

Oui ,  Madame  ,  je  vous  félicite  ;   on  nous 

imarie. 

Akgeli  que. 
Enfemble  ? 

Fatenville. 

Oui ,  vraiment ,  enfemble . . .  hola,  hé  la 
Fleur  ...  oui ,  Madame ,  enfemble  . . .  va-t'en 
me  chercher  ce  portrait  que  m'a  renvoyé  la 
Marquife  . . .  plus  d'Erafte  au  moins .  , .  en- 
tens-tu  ?  Il  eft  fur  ma  table.  Nérine  ne  dit 
pioi  ? 
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N  E  R  I  N  E. 

On  perdroit  la  parole  à  moins  ;  ceci  nous 
furprend  terriblemenr. 

Fatenville. 

J'ai  été  furpris ,  moi  ;  mon  Oncle  ne  m'en 
a  pas  fait  la  moindre  honnêteté ,  cela  efl 
un  peu  cavalier ,  oui  !  Se  pour  toute  autre  g. 
il  en  auroit,  ma  foi  le  démenti, 

A  NGELIQUE. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  contrain- 
dre ;  aufîi  bien  ai-je  de  mon  côté  une  averfion 
pour  le  mariage ,  que  je  ne  vous  répons  pas 
de  vaincre  fi-tôt. 

Fatenville. 

Bon,  une  averfion  pour  le  mariage,  c'efl; 
encore  un  facrifice  que  je  vous  fais  ,  moi.  Je 
m'étoisfait  un  plan  de  vie  avec  les  femmes 
tout-à-fait  dégagé  du  contradl,  je  comptais 
fleurette  aux  unes ,  je  brufquois  les  autres ,  je 
les  méprifois  toutes ,  Se  j'étois  bien  réfolu  de 
ïi'e  1  aimer  aucune  que  pour  avoir  le  plaifir 
d'en  médire. 

NerïnjS 
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Ne  r  I n e. 
Vous  nous  faites  bien  de  la  grâce. 

Fatenvillf. 
Je  déroge  à  tout  cela  pour  vous ,  il  ne  faut 
plus  répondre  de  rien  . . .  Ce  maraut  de  Bour- 
guignon eft  lontems ...    Je  veux  vous  faire 
préfent  de  mon  portrait  par  prcciput. 

Angélique. 

Vous  pouvez  le  garder  pour  quelque'autre, 

Mpnfieur,  les  choies  ne  font  point  encore  ^\ 

avancées^  quilnepuifife  furv.ejiir  desobfla- 

cles  • . . 

Fatenviille. 

Des  obflacles  ?  Vous  êtes  foupçonneu- 
fe  ?Oh  je  vous  répond  que  je  ne  fuis  point 
encore  hipotéqué.  Mon  portrait  efl  de  bon 
goûc  au  moins  ;  je  n:îe  ftis  fait  peindre  en  cui- 
ralîier;  je  veux  que  vous  voyez  cette  tête  -  là 
fous  unhauffecol. 

N  F,  R  r  N  E, 

îin*y  arien  qui  reflemble  mieux  â  un  rar 
bat. 

Tome  I,  Z 
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L  A   Fl  EUR. 

Je  ne  le  trouve  pas ,  Monfieur. 

Fatenville. 
Tu  ne  les  trouve  pas  ! 

La  Fleur. 
Non,  Monfieur. 

Fatenville. 
Quoi ,  morbleu  !  ah  je  me  remets .  .  .Je  l'aï 
prêté  à  une   petite  Procureufe  ,  pour  quel- 
ques-unes de  fes  lettres;  mais  en  rendant, 
rendant,  que  cela  ne  vous  mette  pas  en  peine* 
Angélique  hasàNèx'im. 
Quel  extravagant ,  Nérine  f 
Fatenville. 
Que  dit-elle  ,  mon  enfant  ?  ^ 

N  E  R  1  N  E. 

Elle  vous  traite  déjà  en  mari, 

Fatenville. 
Vous  me  paroiffez  pourtant  bien  trifle  ; 
•  pour  un  jour  de  noce  ;  mais  je  vais  hâter  une 
petite  fête  qui  vous  mettra  en  goût  de  plainr. 
Sans  adieu  mes  futures. 
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\ 


SCENE    XVI. 
ANGELIQJDE,  NERINK 

Angeliqu  e. 
Uoi  5  je  ferois  la  femme  de  ce  fou  -  là  ? 


O 


ah!  je  fuis  au  défefpoir! 

N  E  R  I  N  E, 


Je  vous  le  pardonne ,  votre  /ituatîon  efl: 
des  plus  cruelles  ;  C\  vous  réfiflez  à  votre 
tante ,  il  vous  en  coûte  une  fuccefÏÏon  ;  fi  vous 
lui  obéiflez ,  il  vous  ea  coûte  un  Amant. 
Franchement  l'alternative  eft  défefperante; 


?? 
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SCENE    XVIL 

ANGELIQUE,  NERINE. 
FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  K. 

DE  la  joie  ,  Madame ,  de  la  joie ,  vou$ 
êtes  la  plus  heureufe  perfonne  du  mon- 
de 

N  E  R  I  N  E. 

Que  veux  tu  dire  aye(C  ta  joie  ?  nous  fom- 
ines  au  défefpoir. 

F  R  o  N  T I  N. 

Vous  êtes  au    défefpoir   de  votre  bon-» 
heur  ? 

A  NG  E  LIQUE. 

Quel  bonheur  f  explique  toi  mieux.  A  tu 
yùErafte? 

Frontïn. 

Si  je  l'ai  vu  !  c'eft  lui  qui  m'envoie  vous 
ftppcTierces  bonnes  nouvelles. 
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Ne  RIN  E. 

Et  quelles  bonnes  nouvelles  ? 
F  R  o  N  T  I  N. 

Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  ?  que  vous  n'avîe^ 
plus  rien  à  craindre  >  &  que  tout  allok  Iç 
pileux,  du_  moRd'e. 

Angélique. 

Mais  comment  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Mais  comment  ?  Mais  pourquoi  î  éi  qu's 
Hiable  ,  faut-il  tant  de  raifons  pour  fe  ré- 
jouir !  quand  ce  feroit  pour  vous  chagriner  ; 
l^ous  n'y  prendriez  pas  plus  de  précautions; 


^n 
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SCENE     XVIII. 

L    ANGELIQUE,  NERINE^ 
FRONTIN,  ERASTE. 

Angélique, 

AH!  Erafte ,  tirez  nous  d'inquiétude^  qucr 
veut  dire  Frontin  ? 

Eraste. 
J'ai  vu  mon  Oncle ,  belle  Angélique  ^  faî 
eu  le  bonheur  de  le  rendre  favorable  à  mon^ 
amour ,  &  il  m'a  permis  de  ne  rien  négliger, 
pour  être  heureux. 

AnG  E  LI  QU  E. 

Cependant ,   Mr  de  Fatenville  vient  de 
m'annoncer  qu'il  alloit  devenir  mon  époux» 
Eraste. 
Lui ,  votre  épnux  ? 

Angélique. 
Lui-même ,  &  ma  tante  m'a  fait  entendre 
la  même  chofe. 
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"       E  R  A  s  T  E. 

Votre  .tante  !  Vous  ra'étonnez.  Mon  oncle 
âuroit  -  il  fitôt  changé  de  defTein  f  me  joue- 
roic  -  il  f  Mais  non ,  il  n'y  a  nulle  apparence,' 
mon  cou/în  vous  aura  trompé  ,  &:*vous  au- 
rez mal  entendu  votre  tante. 

Ne  RIN  E. 

Il  y  a  du  pour  &  du  contre  dans  touit 

cela. 

Erastê. 

Enfin  j'attendrai  ici  le  dénouement  dé 
cette  intrigue  ,  ôc  s'il  ne  m'eft  pas  favora- 
ble ,  j'empêcliçrai  du  moins  que  mon  rivajl- 
îie  jpuifTe  de  mon  malheur. 


## 
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t  SCENE  XIX. 

ANGEIQUE  ,   NERINE  ,  ERASTE  , 
FROxNTIN  .M.FATENVILLÈ. 

Fa  t  en  vt  LDI, 

AH  vous  voila  ^  Mr  Eralîe  ;  vous  me  pa- 
roifTez  un  peu  d^folé.  Je  vous  prie  de  la 
noce  ,  au  moins.  Au  refte  ce  n'eft  pas--  fa 
Faute.  Si  vous  n'êtes  pas  content  de  TAmour^ 
vous  pouvez  vous  en  plaindre  à  fon  parlement 
jui  s'avance» 

ErasTe. 
Voyons  à  quoi  tout  ceci  aboutira. 
W  U  N  Plais  I  Er 

L'A  M  o  c;  R  vient  avec  fa  cour  fe  placer  flif 
fon  tribunal, &  donner  audience,  un  Plai- 
sir fervant  d^huifTier,  &  tenant  une  liafTe 
de  placets ,  appelle  les  caufes  en  chantantr 

'Ama.ns  qui  d'une  belle  ejfuye^  le  caprice , 
Vous  belles,qui  pourprix  d  un  tendre  facrijtce^. 

On  immole  â  d'autres  Amours  ; 
Accoure^,  vme^  tous ,  on  vous  rendra  jufîicç  ^ 

L'Amour  tknt  ici  [es  grands  jours, 
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ijfivx  Avocats  fe  préfenrent  6c  chantenît 
Le  P r  f. m I e r. 
Je  parle  pour  Tircis, 

Le  Second» 
Je  fuis  pour  Célimene. 

Le  Premier. 
XJnrende^^-vous  étoit  concerté  comme  il  faut  ^ 
JLeJidéle  Tircis  attendoit  U inhumaine^ 
Mais  helas^  U attente  fut  vaine  ^ 
Elle  n'y  vint  pas  afè^-tot» 

Le  Second* 

V  impatient  Tir  chef  lui  foui  en  défaut  * 
L'Amour  au  rendez-vous  fa  courir  Céîimène^ 

Mais  helasffa  courfe  fit  vaine  # 

Tircis  étoit  parti  trop  tôt^ 

L'A  M  o  u  R  prononce. 
Ordonné  que  fans  perdre  tems  > 
Un  nouveau  render-vousfnijjè  a 
Les  plaintes  de  ce  s  deux  Amans  ^ 
U  Amour  en  leur  rendant  jufice  ^ 
Veut  leurs  plaïfirs  pour  toute  épice  j 
E$  compenfe  entreeux  les  dépens. 
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^Les  Deux  Avocats  en  quittant  leur  robe* 

Connoîjfe^  fous  cet  équipage  ^ 
Les  deux  Amans  jugés  qui  vous  rendent  homi 
mage. 
Ah/ que  cet  arrêt  a  d'appas  ! 
Non  j  nous  nen  appellerons  pas, 
V  Requête. 

L air  des  Robins  déplaît  aux  Belles  ^     . 
Plaife  à  l'Amour  les  bannir  d'auprès-^. 
d'elles  ^ 
Maisjî  quelque  Robin  prenoit'les  airs  exquis 4 
Du  petit  Maître^  ou  du  Marquis  ^ 
Q^'ilpoujfe  à  bout  les  plus  cruelles  ? 

Réponse, 
Soit  fait  ainjî  quil  efl  requif. 
Autre  Requête. 
Plaife  à  V  Amour  qu'ail  foit  permis  s- 
De  décréter  furies  Maris  ^ 
Dont  V humeur  efîfombre  ù*  jaloufe  y 
tiC  cœur  d'une  charmante  époufe  / 

R  E  p  o  N  s  E. 
Soitjait  alnJî  qu  il  eft  requis. 
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*SCENE    DERNIERE- 
LE    PRESIDENT,    ET    LE5 
ACTEURS  PRECEDENS. 

LePresident. 

A  Lions,  Madame,  voilà  le  contrat  tout 
drefle ,  faifons  figner  les  parties . ,  Maig 
que  figniiîe  tout  eeci  \ 

Fatenville. 
C'eft  un  divertilTement  que  je  donne  à  li 
compagnie  ,  il  ne  pouvoit  venir  plus  à  pro^ 

t)OS. 

La  Comtesse. 
Allons,  Mr  le  Confeiller,  fignez  donc* 

Le  Président. 
Non ,  non ,  Madame ,  voilà  le  neveu  poui* 

qui  le  contrat  eft  drefTé,  &  à  qui  je  donne 
tout  mon  bien.  L'autre  eft  un  libertin  indi-j 
gne  de  vos  bontés  ôc  de  mon  eftime, 
LaComtesse, 
Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  je  m^étoîâ 
trompée  3  mais  n'importe  votre  alliance  m'eft 
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toujours  chère ,  je  figne  aveuglément. ••- 
Fatenville. 
Je  fuis  donc  trahi  !Mr  PaiTepied  fuivez-moî. 

Fr  O  N   TIN. 

Ah  j  Mr.  P Amour ,  de  grâce,  encore  ttBf 
jugement  prononncez. 

Quau  milieu  dès  jeux  ù*  des  ris  ^ 
Nérine  Gr  Frontin  [oient  uni&y 
Que  Nérine  foit  bientôt  merê  a 
P'unjilsydone  Frontin  foit  le  père  ! 

L'a  m  o  u  r. 
Soit  fait  ainfî  qu^il  efl  requis*- 

AuParterre. 
Et  VOUS:,  nos  Seigneurs  du  Parterre^ 
Si  notre  pièce  a  fçâ  vous  plaire  ^ 
Que  des  foins  que  nous  avons  pris  ^ 
Votre  fujfr âge  foit  le  prix  ! 

Le   Parterr  e 
S  oit  fait  ainjî  quil  efl  requïs^^ 
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CONJECTURES 

Sur  le  principal  mérite  d'Homère  ^ù*  fur  la 
'  fin  qu^il  seft  propofée  dans  fes  Poèmes, 

CE  n'eft  point ,  Meflîeurs ,  pour  renoii- 
veller  la  fameufe  difpute  fur  les  Aiî- 
çiens ,  que  je  me hazarde  à  parler  d'Homère; 
îii  pour  prendre  parti  entre  les  Auteurs  qui  fe 
font  efforcés  d'en  relever  les  beautés ,  ou  d'en 
faire  appercevoir  les  défauts.  Les  uns  &  ks 
àut;resavoient  leurs  raifons  ;  &  leurs  fenri- 
ments  ne  feroient  peut-être  pas  fi  difficiles  à 
concilier  qu'on  fe  Fimagine. 

En  effet ,  de  ce  que  deux  perfonnes  ne  s'ac* 
cordent  pas  fjr  une  chofe ,  il  ne. s'enfuit  pas 
touioursqu'elles  en  jugent  au  fond  fort  diffé- 
remment; mais  feulement  qu'elles  la  regar- 
dent alors  par  différents  côtés  ;  Se  c'eft  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  dans  les  difputes. 
Car  hors  quelques  principes  de  la  dernière 
évidence ,  &  qui  font  trop  fimples  pour  offrir 
différentes  vues  à  l'efprit ,  tout  lereffe  a  di- 
verfes  faces  qui  peuvent  également  frapper 
les  hommes  ,  6c  les  por^tçr  à  juger  difîérem- 


^2  7  s  ConjeBures 

ment  des  mêmes  chofes ,  félon  qu'elles  fe  prc-î 

fentent  d'un  côté  ou  d'autre. 

C'efl:  ce  qu'ont  fait  les  dëfenfeurs  de  l'une 
&  de  l'autre  opinion  furies  Anciens.  Les  uns 
ont  allégué  des  raifons  bonnes  en  un  certain 
fensjqueles  autres  ont  crû  détruire  par  des 
raifons  bonnes  aufli  a  de  certains  égards.  Mais 
qui  réuniroit  ces  raifons  ,  ôc  leur  donneroit 
à  toutes  leurs  jufles  bornes ,  en  tireroit  peut- 
être  la  décilion  la  plus  judicieufe,  &  que  je 
crois  au  fond  l'opinion  commune  de  ceux 
qui  paroilTent  le  plus  contraire  fur  ce  fujet. 

En  effet  l'équivoque  de  cette  difpute  vient 
de  Tattention  que  les  uns  font  aux  Auteurs , 
&  que  les  autres  font  aux  Ouvrages..  Un 
Sçavant ,  par  exemple ,  confidére  Homère 
comme  l'inventeur  du  Poème  Epique.  Dès- 
là  ,  la  difficulté  de  l'invention  ,  l'étendue 
du  deifein  ,  la  nouvauté  des  idées ,  &  le  tems 
où  Homère  a  écrit  j  rendent  ce  Poète  per- 
fonnellement  admirable»  Mais  quoique  ces 
raifons  ne  rendent  pas  fes  ouvrages  plus  par- 
faits en  eux-mêmes ,  le  Sçavant  ne  les  fé- 
pare  point  de  ces  circonflances  ;  &  de  quel- 
c(ue  manière  qu'il  s'explique,  c'efl  toujours 
dans  ce  fens  qu'il  en  défend  la  perfection  &, 
la  fupériorité. 

Un  autre  au  contraire  lit  Homère   pour'' 
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•fon  piàifir.  Il  y  trouve  des  beautés  ;  mais  il 
n'en  trouve  pas  toujours.  Les  répétitions  fré^ 
quentes  Tennuient  ;  les  comparaifons  quel- 
rOuefois  bafTes  le  rebuttent  :  le  procédé  des 
fiéros  lui  femble  fouvent  groffier  ;  &  celui 
des  Dieux  prefque  toujours  ridicule.  Il  eft 
frappé  de  ces  défauts  ;  &  fans  confidérer 
qu'Hbmère  eft  peut-être  le  premier  Ecrivain 
dans  fon  genre  ,  6c  que  les  fautes  même  qui 
-choquent  dans  fon  Poème ,  ne  pourroient 
partir  alors  d'un  efprit  médiocre;  il  prononce 
fur  les  chofes  indépendamment  de  toutes  ces 
circonftances  ;  &.  c'eft  dans  cefens  qu'il  trou- 
ve des  défauts  à  Homère  ,  qu'on  ne  fauroit 
reprocher  aux  Modernes.  Celui-ci  prononce 
donc  que  les  ouvrages  d'Homère  font  très- 
imparfaits  ;  &  celui-là  affûre  que  ce  font  les 
chefs-d'œuvres  de  l'efprit.  S'ils  fe  donnoient 
la  peine  de  s'expliquer ,  ils  verroient  peut- 
être  qu'ils  jugent  bien  tous  deux ,  mais  fur 
différents  rapports  ;  au  lieu  qu'abufés  par  la 
contradidtion  des  termes  ;  ils  vont  s'engager 
dans  la  difpute  ;  &  bientôt  d'excès  en  excès," 
ils  iront  jufqu'à  foutenir,  l'un  que  les  fautes 
d'Hoiiière  vallent  mieux  que  toutes  les  beau- 
tés des  Modernes-,  &  l'autre  qu'Homère  étoic 
un  rêveur  à  qui  le  jugement  droit  >  &  la  belle 
imagination  ont  également  manqué.  Il  eft 
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un  milieu  entre  ces  deux  extremît^â ,  oui 
la  raifon  trouve  mieux  fon  compte.  Ho- 
mère avoit  fans  doute  un  génie  excel- 
lent ;  &  peut-être  a  t-il  fait  de  fon  tem$ 
ce  qu'on  pouvoit  faire  de  mieux.  Mais  il  ne 
faut  pas  douter  auflî  qu'avec  un  génie  égal, 
on  ne  fit  dans  nos  joars ,  des  ouvrages  plus 
parfaits  quelesfie-s. 

Je  fais  la  même  comparaifon  d'un  Auteur 
Moderne  à  un  Anciei  ,  que  d'un  payfan  6c 
d'un  Prince  qui  naîtroient  avec  de  pareilles 
difpofitions.  Le  premier  avec  des  efforts  ex- 
traordinaires 5  ne  parviendroit  qu'à  peine  aux 
plus  légères  connoiiTinces  ;  tandis  que  l'autre 
par  l'avantage  de  fon  éducation  ,  enrichi 
pour  ainfi  dire  ,  de  l'efprit  des  autres ,  étale- 
Yo'ii  bientôt  une  érudition  qui  ne  laiiTeroit  pas 
foupçcnner  qu'il  n'y  eût.  dans  le  Prince  ,  phiS 
de  mérite  perfonnel ,  que  dans  le  payfan  qui 
le  fuivroit  de  fi  loin.  Nous  fommes  dans  le 
même  cas  à  l'égard  des  Anciens.  Les  moin- 
dres beautés  leur  coûtoient  beaucoup  d'at- 
tention &  de  travail.  Il  falloir  fe  faire  des 
principes ,  inventer  des  refTorts  pour  plaire  ; 
&  quelque  délicat  que  fur  leur  goût ,  il  n'é- 
toit  pas  encore  affermi  par  l'expérience.  Au 
lieu  que  les  Modernes  ont  un  goût  de  compa- 
raifon  qui  leur  abrège  bien  du  chemin.  Ils 

travaillent 
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travaillent  fur  des  principes  établis  ;  ils  peu-j  ■ 
vent  fe  parer  des  beautés  anciennes  ;  &  leur 
imagination  aidée  de  ce  qu'on  a  fait  avant 
eux ,  embellit  encore  ce  qu'elle  trouve.  De 
plus  une  longue  expérience  a  habitué  les  el-* 
pritsà  juger  prefque  fûrement  de  ce  qui  plaît,' 
&;  de  ce  qui  choque.  Avec  tous  ces  avanta-; 
ges ,  il  faut  avouer  ou  que  les  Modernes  font 
bien  flupides  d'être  encore  au-deilbus  des  An- 
ciens ;  ou  que  les  Anciens  étoient  d'une  ef^; 
péce  différente  de  la  nôtre,  Se  leur  fuppofer 
une  intelligence  d'un  ordre  fupérieur  à  Pef- 
prit  humain.  Ces  propofitions  font  également 
înfoûtenables.  La  nature  va  toujours  un  cer- 
tain train  réglé  ;  &  à  quelque  exception  près, 
qui  ne  doit  pas  tirer  à  conféquence ,  chaque 
fiécle  a  fes  génies  qui  s'élèvent  plus  ou  moins, 
félon  la  barbarie  ou  le  goût  des  climats  ÔC 
des  tems  où  ils  naiffent. 

Je  ne  ferai  donc  point  voir  une  admiratîoii 
outrée  pour  les  ouvrages  d'Homère  5  &  fans 
tne  laiffer  aller  à  l'opinion  de  ceux  qm  vou- 
droient  profiter  de  la  réputation  qu^il  s'eft 
acquife ,  pour  nous  fermer  les  yeux  fur  fes 
défauts ,  j'examinerai  fans  prévention ,  fur 
quel  mérite  efl:  fondée  cette  eilime  dont  il 
Joiiit  depuis  tant  de  fiécles ,  &  s'il  s'eft  ef- 
fo^livement  propofé  dans  fes  Poèmes  ,  I^ 
Tome  L  A% 
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fin    qu'on    lui    fuppole   ordinairement. 

,  J'avoue,  encore  une  fois,  qu'Homère  étoit 
un  génie  lupérieur,  né  avec  les  plus  heureu- 
fes  difpofitions  pour  la  Poëfie  ,  &  qui  avoir  , 
pour  ainfi  dire  ,  reçu  le  don  de  la  fable  ;  mais 
]e  doute  fort  qu'il  ait  plutôt  fongé  à  s'en  fer- 
yir  pour  inflruire  ,  que  pour  plaire  ;  &  jecroi- 
rois  même  que  fon  principal  mérite  confifle 
dans  le  tour  agréable  qu'il  donne  aux  chcfes , 
6>c  dans  le  choix  des  meilleurs  termes  d'une 
langue  dont  on  peut  fuppofer  que  toutes  ks 
beautés  lui  étoient  connues. 

.  Quand  je  dis  que  les  tours  &  les  termes 
d'Homère  ,  étoient  apparemment  les  plus 
beaux  de  fa  langue  ;  je  ne  fonde  point  ce  fen- 
timent  fur  le  témoignage  univerfel  de  tous 
les  fiécles.  Celui  de  la  Grèce ,  &  des  tems 
voifms  d'Homère  ,  me  paroît  feul  confidéra- 
ble.  Car  fuppofé  que  les  Grecs  euffent  jugé 
eux-mêmes  par  prévention  ,  de  ce  mérite  par- 
ticulier d'Homère  ;  les  fulFrages  n'en  eullent 
pas.moins  grofTi  par  la  fuite  des  tems  ;  &  cha- 
que fiécle  ajoutant  toujours  ,  comme  il  a  fait, 
à  la  réputation  d'Homère  ,  eût  rendu  le  fiécle 
fuivant  encore  plus  prévenu  ,  6c  moins  har- 
di ^  examiner. 

Les  Sçavants  n'apprennent  une    langue 
jTiOrte-,  que  dans   les   Auteurs  qui  pafient 
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•^our  Tavoir  le  mieux  fçue.  Mais  par  quelle 
régie  peut  -  on  s'aiTûrer  que  les  Auteurs 
Tayent  le  mieux  fçûe  en  effet  ?  Eft-ce  en 
comparant  plufieurs  Ecrivains  edimés  enfem- 
ble  f  mais  les  (liles  font  différents.  Sur  quel 
principe  difcerner  le  meilleur  ?  D'ailleurs 
peut-on  connoître  toute  la  force  ,  &  les  dé- 
licatefîes  d\ine  langue  qui  ne  vit  plus  f  Et 
ti'efl-on  pas  fujet  à  prendre  fouvent  le  chan- 
ge, &à  imaginer  dans  un  Auteur  des  beau- 
tés où  il  ne  penfoit  pas  ,  fans  f£ntir  celles 
qu'il  a  prétendu  mettre  f 

Il  en  faut  donc  revenir  pour  juger  du  lan- 
gage d'un  Auteur  ,  au  jugement  de  fes  Con- 
temporains ,  &  examiner  feulement  le  goût 
&  la  proximité  des  fiécles  où  il  a  emporté 
tous  les  faffrages.  Ainfi  c'efl:  précifément 
dans  A.  t  h  en  es  floriîfante  que  je  trouve  la 
preuve  de  mon  fentiment  fur  l'expreflion 
d'Homère.  Tout  le  rede  ne  fait  au  plus  qu'un 
léger  préjugé. 

Mais  fî  ce  témoignage  fufnt ,  comme  je  le 
crois,  pour  établir  laperfeclion  du  langage 
d'Homère  ;  je  dis  qu'il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage,  peur  lui  att'rer  toute  F eilime  qu'il 
aacqui^e.  Les  chofes  ne  font  que  ce  qu'on 
les  Fait  valoir  ;  c'e  t  f  expreiTicn  qui  leur  don- 
ne tout  leur  prix.  Je  n'entens  pas  par-là  leur 

A  ai] 
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bonté  effentielle  ,  mais  leur  agrément.  Je  fçaîS 
qu'une  chofe  bien  ou  mal  dite  ell:  toujours 
la  même  ;  mais  elle  ne  paroit  pas  la  même. 
Et  tout  l'art  de  la  PoèTie  &  de  Tcloquence, 
cft  de  donner  aux  chofes  cette  apparencie 
agréable  &  féduifante.  Racontez  toute  l'I- 
liade d'Homère ,  (uivez  fa  conduite ,  Tes  per> 
fées  ,  fes  caradéres  ;  m.ais  exprimez  tout 
durement  ou  avec  baiTeffe.  Vous  ferez  un 
ouvrage  qu*on  ne  pourra  pas  lire,  ou  qu'on 
21e  lira  que  pour  le  ridicule.  Confervez  les 
mêmes  cbofes  ,  &  changez  l'exprefïionk 
Soyez  afTez  heureux  pour  la  rendre  noble 
Bc  agréable.  Vous  emporterez  tous  les  fuf- 
frages  ;  &  les  mêmes  chofes  qui  paroiifoient 
extravagantes  dans  votre  premier  langage, 
feront  jugées  alors  fublimes,  &c  peut-être 
inimitables. 

Cen'eft  pas  que  le  choix  de  la  matiére^r 

6  l'arrangement  ne  foient  elTentiels  aux  Poe- 
îTies.  Je  veux  feulement  dire  que  Texpref* 
fîon  peut  en  couvrirles  défauts .  ou  en  étouf- 
fer les  beautés.  L'adion  de  l'Iiiade  exprimée 
baifement ,  eût  été  oubliée  dès  fa  naiÏÏance, 
Une  aclion  moins  belle  exprimée  'encore 
mieux  ,  s'il  eût  été  pofîîble ,  eût  fait  peut- 
être  plus  d'admirateurs  ;  &  Ariftote  en  eût  ri- 
té  ies-régles  du  Poeoie ,  comme  U  les  a  tirées 
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3e  riliade  :  car  je  crois  qu'originairement  el- 
les croient  afl'ez  arbitraires  5  6c  je  doute  fort 
que  la  fin  du  Poëme  Epique  ait  été  d'abord 
ti 'inftruire ,  comme  on  le  fuppofe  ordinaire* 
ment.  Du  moins  ne  m'a-t-il  point  paru  par 
la  ledure  d'Homère  ,  qu'il  ait  eu  d'autre 
deiîein  que  de  plaire. 

Je  crois  même  ,  que  c'efr  fort  mal  entrer 
dans  fes  vues,  &  ne  pas  entendre  fe s  inté- 
rêts 5  que  de  prétendre  qu'il  a  voulu  former 
les  mœurs ,  qu'il  ait  eu  ce  deflein  ■-,  la  manière 
de  l'exécuter  feroit  allez  mauvaife  :  qu'il  n'ait 
eu  que  îe  dellein  de  pla-ire  ;  fa  conduite  eil 
ingénieufe  t  Se  tout- à-fait  fenlee. 

Je  m'explique.  Si  Homère  a  voulu  former 
les  mœurs,  pourquoi  cboifit-il  un  Héros  plein 
de  vices,  qu'il  rend  aimable  par  la  valeur  qui 
domine  dans  fon  caradlére  f  Achille  au  cou^ 
rage  près,  efl  le  plus  mauvais  exemple  qu'il 
put  propofer  ;  âc  cependant  il  a  dans  Tlliade 
un  certain  éclat  ébîouiifant  qui  entraine  Fad- 
Tniratlon  du  Leéleur ,  &  qui  pourroit  bien  le 
féduire. 

Les  vices  &:  les  vertus  des  autres  Héros  y 
font  aufîi  fi  agréablement  confondus  qu'on 
en  eftime  l'afîemblage.  Et  ainfi  Ion  fe  propo- 
feroit  des  caradéres  entiers  pour  m.odéles, 
Çui  n'en  devroient  fervir  qu'en  partie». 


iû8^  ConjeEiures 

D^ailleurs ,  pourquoi  Homère  auroît-II  fait 
des  Dieux  encore  plus  foibles ,  &  plus  ridi- 
cules que  les  hommes ,  dans  le  caraélére  def- 
quels  on  ne  peut  puifer  aucune  idée  de  jufti- 
ce,  ni  de  vertu  ?  Enfin  pourquoi  auroit-il  fait 
régner  par-tout  le  caprice  Se  la  violence? 
Examinez  tout  lePoëme,  vous  en  réduirez 
l'inllruélion  à  une  propofition  vague  de  mo- 
rale qu'on  pourroit  trouver  de  même  après- 
tout  5  dans  quelque  aûion  que  ce  fut ,  ima- 
ginée fans  deffein. 

Mais  fi  au  contraire  Homère  n'a  eu  que  le' 
deffein  de  plaire  ;  tout  ed  conféquent  dans- 
fon  ouvrage.  Ces  Héros  mêlés  de  vices  Se 
de  vertus ,  font  les  feuls  qu'il  y  devoit  em-- 
ployer  félon  fon  principe.  Les  caradléres  par- 
faits font  trop  froids.  Le  vice  feul ,  oc  recon- 
nu pour  tel  5  efl  trop  odieux.  Il  faut  pouf 
frapper  agréablement  l'imagination  des  hom- 
mes ,  des  vices  éclatants ,  qu'ils  foient  faits 
à  regarder  comme  des  vertus.  L'orgueil  efl 
de  ce  genre.  C'efl  un  vice  ;  mais  les  hommes 
y  trouvent  de  la  grandeur.  Dépouillez  les; 
Héros  de  ce  défaut  ;  le  Poè'me  &  la  Tragé?* 
die  perdent  toutes  leurs  beautés. 

Telle  eft  encore  la  valeur  quoique  brutale,- 
ôc  qui  va  jufqu  à  la  férocité.  Le  mépris  des 
dangers ,  &  de  la  mort  ,  quoiqu'extrava-r 
gant ,  quand  il  n'ell  pas  fondé  fur  le  devoir  j>. 


Jiir  le  principal  mérite  d^Homère*  sSy 
paroîcra  toujours  héroïque.  C'eft  cette  féro- 
cité  &  cet  orgueil  qui  forme  le  caradlére 
d'Achille  dans  riliade.  La  plupart  des  autres 
Héros  en  tiennent  un  peu.  C'eft  toujours  la 
valeur  &  l'orgueil  maniés  diverfenaent  ;  mais 
c  ed  pour  attacher  toujours  le  Leéleur  par 
des  fentiments  qui  lui  plaifent.  Si  les  violen- 
ces dominent  dans  le  Poëme  ;  c'eft  pour  ex- 
citer d'autant  mieux  les  paftions.  Et  fi  les 
Dieux  y  font  quelquefois  plaifants  ,  &  y 
jouent  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  Comédie  ;  c'eft 
pour  égayer  l'adion  ôc  adoucir  un  peu  les 
idées  funeftes  dont  elle  eft  remplie.  Hcn.ère 
favoit bien  mieux  que  nous,  ce  qu'on  pe^ifoit 
de  fon  tcms  ,  des  Dieux  qu'il  introduifoit; 
ou  peut-être  les  faifûit  il  lui-même,  éc  tels 
qu'il  convenoit  à  fes  vues. 

Je  ne  fçais  fi  je  me  trompe  ^dans  le  def- 
feinque  je  donne  à  Homère;  mais  du  moins, 
c'eft  par  la  conduite  qu'il  a  tenue  ,  que  ]e  ja« 
ge  de  la  fin  qu'il  s'eft  propofée.  Au  lieu  que 
les  autres  lui  fuppofant  un  defTein  plus  no- 
ble, pour  donner  plus  de  gravité  à  fon  ou- 
vrage ,  n'en  peuvent  juftilier  l'exécution , 
que  par  des  penfées  &  des  allégories  forcées , 
qui  ne  lui  font  pas  autrement  d'honneur  ,  &c 
^dont  la  raifon  ne  s'accommode  pas  aifément. 


Fin  du  premier  Te 
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